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GRAMMAIRES ROMANES 



INÉDITES, 



DU TREIZIÈME SIÈCLE. 



Les deux grammaires que jç publie sont restées inédites jus- 
qu'à ce jour, quoique leur existence fût connue. M. Baynouar^ 
lui-même ne leur a consacré qu'une courte notice S Elles méri* 
tent mieux , si je ne me trompe , puisqu'elles contiennent , de 
l'aveu même du savant académicien, certaines théories quMI 
a développées avec une ingénieuse habileté , et qui occupent 
une place importante parmi ses travaux philologiques. Il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de remonter à l'origine de ces théories 
controversées, et d'en apprécier la valeur à la source même où 
elles ont été puisées. Ce n'est pas là d'ailleurs , coo^me on doit 
le croire, le çeul motif de cette publication. Les deux moni^- 
ments que je veux faire connaître ne sont pas assurément de3 
chefs-d*œuvre d'analyse et de méthode ; ils peuvent laisser à dé- 
sirer sous certains rapports, comme l'observe M. Raynouard; mais 
fussent-ils moins complets, ils seraient encore dignes de voir le 
jour et de fixer l'atteption des philologues par leur nature, piar 
leur âge, par le fait seul de leur existence. 

' Choix 4es poésies originales de Troubadours ^ t. II. Monum.de la lang, 
ronttf p. CL. 
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l^'illastre M. Daunou , dans le vaste tableau qu'il a tracé de la 
littérature du treizième siècle, n*a touché qu'avec une grande 
réserve et une extrême circonspection les points de linguistique 
qui se rattachaient naturellement à son sujet. Il n*a rien dit ou 
presque rien des travaux de la philologie moderne, qui apparem^ 
ment lui semblent suspects. Le savant académicien aurait été sans 
doute plus explicite et moins sobre de détails , surtout à Tégard 
de la langue des troubadours, s'il avait connu, autrement que par 
la |)rève notice de M. Raynouard, les deux ouvrages que je publie 
aujourd'hui ^ 

L'un est appelé : Donatus provingialis '. 
L'autre a pour titre : La dreita maniera de teobae 

Ces deux titres caractérisent parfaitement la nature et le but 
des deux traités, dont le second est plus littéraire que le premier, et 
s'adresse surtout aux poètes. Je vais d'abord examiner le Donatus 
Provincialis, qui parait être le plus ancien, et qui estpurement gram- 
matical , en comprenant dans cet examen les principaux points de 
doctrine communs à cet ouvrage et à celui qui le suit. J'essaierai 
en second lieu de donner une idée de la méthode et des principes 
qui recommandent La dreita maniera de trobar^ au point de vue 
linguistique et littéraire. Je renvoie dans une troisième division la 
notice des manuscrits , les observations sur les teintes , les notes 
g^nérqle^, etc., etc. 
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' M. Dannoa n'aarait pas dit non plas , a^il avait conna ces deax ouvrages , 
que le Donatus frovincialis est anonjrme. <t La langue romane nous fournira ( je 
dte ses propres expressions) très-peu de productions en prose depuis l'an tsoo 
jusqu'en i3oo. On a pourtant lieu de croire que deux grammaires de cettelangue 
ont été rédigées dans cet intervalle. L'une est anonyme, et a été traduite en latin 
sous le titre de Donatus Prouincialis; l'auteur de la seconde est Haymond Vidal, 
qui l-adresse surtout aux poëtes. » ( Discours sur l'état des Lettres au treizième 
êiède. Hist. Utt., t. XVI, p. 148.. ) 

* Donat Provençal. 

s La vraie manière de trouver, — Le mot roman trohar est intraduisible ; il si- 
gnifie à peu près imaginer. Les Italiens le rendent par le mot poetare* Voici la 
définition qu'en donne un grammairien du quatorzième siècle : « Trobarses far noel 
dictât en Romans, fi, be compassat. » Trouver^ c'est faire une composition originale 
en Roman, pure et bien ordonnée. {Leys d'amor.) 



I. 



DONATUS PROVINCIALIS. 

L'auteur de cette grammaire, Hugues Faidit ou Hugues U 
Banni, a eu le soin de signer son ouvrage, et de nous faire coq* 
naître son nom dans une sorte d'épilogue, où il prend d'avance ses 
précautions conirç la critique, Qvec cet aplomb et cette assurance 
de langage que Ton aursittort de considérer comme une invention 
iQule moderne. D*abord, s*il faut l'en croire, c'est aux instances de 
deux personnages, qu'il nopame, que nous devons la çoniposilion de 
son traité. Puis il ajoute : « Je sais bien que les clameurs des enviei)x 
c( déchireront mon livre : personne n'ignore que la critique est leur 
« fait. Mais si quelqu'un de ces jaloux avait la présomption d'attfi- 
c<( quer cet ouvrage en ma présence, j*ai assez de confiance dans 
c( iQon savoir pour m' assurer que je le réduirai au silence devant 
«ç tout le monde, certain, comme je le suis, que personne avant mçi 
c( n'a traité cette matière avec autant de perfection, et d'une ma- 
c( niëre aussi complète. » 

Celte conclusion ne ressemble pas mal aux formules d'ana- 
thèmes qui terminaient au moyen âge certaines chartes de dona- 
tion ; on y reconnaît les mots sacramentels : Si qiiis redarguerê 
prçBsumpserit! Seins nous arrêter à des menaces, qui ne pouvaient 
concerner que les critiques contemporains, examinons jusqu'à 
quel point était fondée la confiance de Faidit dans son savoir. 

Et d'abord il n'^st pas difficile d'indiquer la source où il 
Ta puisée : le titre même de son ouvrage annonce qu'il a 
pris pour guide un célèbre grammairien latin. II est curieux de 
voir quel parti il a su tirer de cette imitation, et de remarquer 
ses efforts constants pour élever à la hauteur de la langue classi- 
que, l'idiome* vulgaire dont il veut régler les formes mobiles. H 
n'est pas moins intéressant d'observer comment il procède quand, 
^'application des règles latines devient impossible, et même de 
le suivre dans les écarts et dans les aberrations singulières o^ 
l'entratne son zèle d'imitateur. 

Ce désir ou ce besoin de modèle se fait beaucoup moins sentir 
dans le traité de Raymond Vidal, qui vient après celui-ci ; mais on 
retrouve une tendance analogue, et bien plus marquée encore, dans 
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un recueil connu sous le nom de Ley$ d'Amor^f composé à Tou- 
louse au quatorzième siècle, et qui renferme une grammaire , une 
poétique et une rhétorique fort étendues. L'imitation des théories 
latines est un des caractères saillants de cette compilation, où elle se 
révèle à chaque instant^ et d'autant plus clairement qu'elle est plus 
pénible et plus forcée. Ce n'est pas sans étonnement qu'on y lit, par 
exemple, une théorie complète de Taccent prosodique, empruntée 
aux grammairiens latins , et violemment adaptée à la langue des 
troubadours. De tels emprunts, trop souvent malencontreux, ne don- 
nent pas sans doute une haute idée de l'habileté des grammairiens 
du moyen âge ; mais il n'en est pas moins important de les recon- 
naître et de les signaler. Rapprochés et généralisés, des faits de ce 
genre fournissent de précieux renseignements sur le sort et This- 
toire de la langue latine, après sa décadence, sur le rôle qu'elle 
a joué à côté des idiomes vulgaires, et sur la part qu'il faut lui 
attribuer dans la formation et le développement réguliers de ces 
idiomes, avant l'époque de la renaissance. 

On sait que le droit romain n'a pas cessé de subsister pendant 
tout le cours du moyen âge, non-seulement avec Tascendant moral 
de la raison écrite; mais avec une autorité plus positive et plus im- 



* Lejrs d'amor, litlëralenient Lois tTamour. Ce litre, ainsi traduit, est loin de 
donner une juste idée de Touvrage qui le porte. On serait singulièrement trompé 
si l^ou s^atlendait à y trouver un recueil de dispositions iégiblatives à Tusage des 
Cours d'amour, comme le code qui nous a été conservé par André le Chapelain, et 
qu'a publié M. Aaynouard. Les Lois d'amour s'adressent a Tesprit, et non au cœur ; 
et les seules passions dont elles s'occupent sont les passions oratoires. Le mot amour 
avait au moyen âge une acception toute particulière : il signifiait à peu près poésie. 
C'est dans ce sens que l'étrarque a dit du troubadour Arnaud Daniel : 

Gran maestro (Vamorp ch'alla sua terra 
Ancor fa onor col dir polilo e beJlo. 

(Trionjo d'amore, cap. iv.) 

On comprend sans peine l'origine de cette dénomination conforme à la nature et 
à l'essence de la poésie romane. — Le recueil dea Lers tTamortsi encore inédit. Il 
en existe plusieurs Mss. ; le plus connu ei le plus complet, dit-on, est celui quiap- 
particut à l'académie des Jeux Floraux. Les autres sont conservés dans des biblio- 
tbèques espagnoles, et notamment dans celles de Sarrngosse et de Barcelone. — 
Voyez les fragments de ce recueil publiés par Lafaille {Jnnalts de Toulouse^ 1. 1. 
pr. p. 64 à 84), par Crcscimbcni {Istor, délia volg. poes., t. tl, p. an et seq.), 
par Dastero {Crusea proi enzale^ p. 94 ^' sfg»)» 
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médiate, celle d'un droit en vigueur. Il n'est pas sans intérêt de 
constater que les lois de la langue latine ^e sont perpétuées à peu 
près dans les mêmes proportions et avec un empire analogue. La 
rédaction des trois grammaires que je viens de citer rappelle celle 
des codes barbares où se combinent les lois romaines et les cou- 
tumes germaniques : elle offre un semblable mélange de règles 
latines et d'usages vulgaires. Toutefois, il faut le dire , les règles 
de Donat et de Priscien ont été moins défigurées, et se sont main- 
tenues plus pures que la législation de Théodose et de Justinien. 

Au temps de Faidit, la grammaire latine était la grammaire 
unique, la grammaire par excellence. Il la désigne, comme Ray- 
mond Vidal et comme tous les écrivains contemporains , en em- 
ployant le mot grammatica dans un sens absolu. La dénomination 
de grammaticus sermo, que je trouve appliquée un peu plus tard à 
la langue latine, par un tr.aducteur florentin ^ prouve encore mieni: 
toute l'autorité de cette langue au treizième et au quatorzième siècles. 
On peut apprécier par là l'opinion qu'avaient alors des idiomes 
vulgaires les hommes lettrés , et ceux même qui , comme Faidit , 
essayaient d'en fixer les formes et d'en faire connaître les ca- 
ractères principaux. On va juger par quelques citations de ses idées 
à cet égard et de sa méthode. 

« Les huit parties que l'on trouve en grammaire, dit-il en com- 
« mençant, on les trouve aussi en Provençal vulgaire. » — Son 
premier rapprochement n'est pas heureux, comme on le voit, puis- 
qu'il lui fait oublier l'article, qui n'existe pas en latin, et qui constitue 
en Roman une neuvième espèce de mots. Ses définitions, comme 
ses divisions, sont presque toutes d'emprunt. Il ne tient pas compte 
des anomalies, et ne recule pas devant les difficultés qu'il éprouve 
à translater du latin en roman, comme on disait alors, certaines 
expressions techniques. Il définit comme Donat, sauf à admettre 
ensuite des exceptions, et il parle comme lui, quand le Provençal 
fait défaut. C'est ainsi qu'il reconnaît des mots de tout genre, les 
désigne par l'adjectif latin omnis, et les définit ceux qui appartien- 
nent également au masculin, au féminin et au neutre, quoiqu'il 
n'existe pas de mots neutres en Roman, et cela de son propre aveu. 
Il va plus loin : pour prouver que le participe roman plaisens est un 

< Liber Palladii ex grammatico sermone in idiomate florentino deductus per me, 
A. L. — Tel est le titre d^ane traduction manuscrite du quaiorzîèmc siècle conser- 
vée à la Bibliothèque Laureniienne, à Florence. Voyez Bandini, Calai. Cod., Mss. 
Bibliot. Mediceae Laurentianae, t. V. (^Plitt, Xhlîl, Cod. xiii.) 
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mol de tout genre, il cile comme exemple pour le neutre ceU« 
proposition : « Aquest hesrnes plaisens)) (ce bien m'est agréable), 
ayant en vue le nom latin bonum^ et non le substantif roman hes, 
qui est masculin. 

Ce n*est qu*à regret et bien malgré lui qu*il se résigne à modi- 
fier légèrement le cadre tout fait où il veut faire entrer le tableau 
des déclinaisons et des conjugaisons romanes. « Tous les verbes 
« dont rinfinitif se termine en ar sont, dit-il, de la première conju- 
« gaison; mais les infinitifs des trois autres sont tellement conflis 
c( en Vulgaire, qu'il faut abandonner la grammaire, et donner une 
« règle nouvelle. » 11 prend sur lui d'établir ces nouvelles catégo- 
ries, et il le fait avec une certaine bizarrerie de langage. « C'est 
« pourquoi il me platt {perçue platz a mi) que les verbes dont IMn- 
finitif se .termine en er soient de la seconde conjugaison, etc. » 
Ailleurs , après avoir posé ce principe que le s final caractérise le 
nominatif singulier, et Tabsence de cette lettre le nominatif pluriel, 
principe conforme à Tesprit de la grammaire latine, en ce qu'il 
admet la distinction des cas, il excepte de la règle tous les substantifs 
féminins terminés en a, et ne manque pas d'averlir que Tidentité 
de leurs terminaisons, au singulier comme au pluriel, est contraire 
aux lois de la grammaire. Celte observation est curieuse : elle dé- 
couvre clairement Forigine d'une règle ou d*une habitude à laquelle 
on a attribué, survant moi, une importance fort exagérée et une uti- 
lité très-contestable, puisqu'elle s'appliquait seulement à un certain 
nombre de substantifs, comme on le verra tout à l'heure. 

Malgré ces oublis, ces distractions et ces erreurs, résultats trAs- 
pardonnables d'une imitation trop fidèle, cette grammaire est pré- 
cieuse. Elle renferme, quelquefois d'une manière sommaire, mais 
^souvent dans le plus grand détail, toutes les notions importantes 
pour l'étude et la connaissance de la langue des troubadours. J'en 
dirai autant de celle de Raymond Vidal. Si elles laissent beaucoup 
â désirer, comme l'a avancé M. Raynouard, c*est sous le rapport 
de la forme et de la méthode, bien plutôt que pour le fond. On com- 
prend aisément que ces essais incorrects de deux obscurs gram- 
mairiens du moyen âge n'aient pas satisfait le savant philologue 
du dix-neuviènie siècle, et ne l'aient pas détourné du projet de 
refaire leur travail; mais si l'on y trouve les principales règles que 
M. Raynouard a développées avec une grande finesse d'analyse, et 
confirmées par des recherches patientes , on jugera peut-être que 
son appréciation a été sévère. C'est d'après nos deux grammairiens 
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qae M. Raynouard a établi la Ihëorie de la distinction des sajels et 
des régimes, dont on lai a fait honneur. Le passage suivant prouve 
du reste qu'il ne prétendait pas à la découverte : « L'un et l'autre 
c( ouvrage, dit-il en parlant du traité de Faidit et de celui deBay- 
« roond Vidal, indiquent la régie qui distingue les sujets et les ré- 
c( gimes, soit au singulier, soit au pluriel '. » Ce qui appartient en 
propre à l'habile éditeur des troubadours, c'est l'extension de cette 
règle à la langue des trouvères. 

Mais pourquoi n'a-t-il cité de ces grammaires que des fragments 
presque indifférents? Pourquoi s'est-il privé d'une ressource aussi 
précieuse ? C'est ce qu'on rie saurait dire. Ce silence a eu pour 
fâcheux résultat de soulever des doutes et des discussions, surtout 
à propos de la règle que je viens de rappeler. Grâce aux erreurs 
des copistes, grâce aux nombreuses exceptions auxquelles cette 
règle était soumise, grâce aussi à ce qu'elle n'était pas fort répan- 
due, au dire de Raymond Vidal, les manuscrits n'en attestent 
l'existence que d'une manière très- variable. On a donc pu la con- 
tester, tant qu'on a cru y voir une découverte de la philologie mo- 
derne. Mais que répondre au témoignage de deux grammairiens 
contemporains ? Ce témoignage, joint à l'autorité des textes, eût 
forcé les esprits les plus incrédules ; il eût coupé court à toute 
discussion, au moins quant à l'existence de la règle. Je dis l'exis- 
tence; car Porigine et surtout l'usage qu'on lui ^ attribués me pa- 
raissent des questions beaucoup plus controversables. Quoiqu'il en 
soit, M. Raynouard n'a pas cru devoir s'appuyer sur les nombreux 
passages de nos deux grammairiens qui constituent la théorie fort 
compliquée des déclinaisons : il a eu tort, ce me semble, dans l'in- 
térêt de la science. 

Il n'a pas non plus jugé h propos de descendre dans tous les dé- 
tails auxquels Faidit et Raymond Vidal ont donné place dans leurs 
traités. La 'question en valait cependant la peine ; et d'ailleurs 
la philologie ne vit que de détails et d'analyse. Je laisserais 
volontiers aux amis de cette science le soin de vérifier les assertions 
qui précèdent dans les textes mêmes , si la confusion était le 
moindre défaut des deux ouvrages que je publie ; mais je crois 
devoir rassembler et traduire ici les passages épars des deux 
grammairiens, qui établissent les règles relatives à la distinctiom 
des sujets et des régimes dans la langue romane* Ces règles mé-* 

' Choix des poésies orig, des Troub., t. IT. Monum, de la lang. rom»p p^ cliu. 
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rilenl d'être connues sous leur forme primitive, avec les exceptions 
qi|i les modifient. Je les rapporte ici, en les classant si^iv^nt leur 
application aux différentes espèces de mot^ décliiiables , et en les 
traduisant presque littéralement. 



Noms. — On sait qu*il n'y a dans la la^gu^ romane que deux 
genres, le masculin et le féminin. Voici les principes qui régissent 
les noms de ces deux classes. — El d'abord les noms masculins. 

« Le nominatif, dit Faidit, ^e recoilnalt par lo ; le génitif par Dp ; 
« le datif par a; l'accusatif par lo. Etnis peut Taccusi^lif se di^tin- 
« guer du nominatif, si ce n'est que le nominatif singulier, quand il 
« est masculin, veut « à la fin, tandis que les autres cas ne le ven*- 
« lent pa3. » 

a Le nominatif pluriel le rejette, et tous les autres ca^. le. 
<( prennent.» 

« Le vocatif ressemble au nominatif dans tous les mots en oijis, 
a et dans quelques autres, tels que : Deus, fm^ francs^ prpSf 
« bos, cavaliers 9 canzos. Partout où il ne prend pas le s 9 le vocatif 
a ressembla ^q nominatif pour les syllabes et les lettres 9 moins ce 
«.«final.» 

c( De la règle qui dit que le nominatif pluriel ne veut pas le s 
a final, je veux excepter tous les noms féminins ; car je n'ai entendu 
« parler que des masculins et des neutres. » 

« J'ai dit plus haut que le nominatif singulier veut partout s à la 
« fin : je yeux excepter de cette règle tous les mots qui finissent 
« en AIRE, comme emperaire, etc.; en eire, comme beveire ; Qi 
c( en IRE, comme traire. Cependant àlbires veut «, ainsi que cons- 
(X sires et desires. » 

« Sachez que tous ces mots dont le nominatif singulier finit en 
« AIRE , en EIRE et en ire , terminent tous leurs cas, au singulier , 
a en dor, excepté le vocatif qui ressemble au nominatif, comme 
« il est dit ci-dessus. » 

« Je yeux encore excepter de la règle du nominatif singulier : 
« maestre^ prestre^ pastre, sener, sor, bar. » 
• « Il y a d'autres espèces de noms qui ne se déclinent pas, comme 
« vers avec tous ses composés. » 

« Tous les noms qui finissent en as long ne se déclinent ni ne 
a se changent. » (Suit une nomenclature de noms de diverses ter- 
minaisons , qui sont indéclinables. Il est à remarquer que tous ces 
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noms, et en général tous les mots indéclitiables compris dans cette 
liste, Ée terminent en s an pluriel comme an singulier.) 

Ycici les règles posées par Raymond Vidal relativement aoi 
noms masculins : 

«Vous devez savoir que tous les mots masculins du monde, qui 
d sont de la classe des noms , ou ceux que Ton emploie au mascU- 
tt lin , substantifs ou adjeclifs , s'allongent en six cas « savoir : au 
« nominatif singulier, au génilif, au datif, à Taccusalif et à l'ablatif 
« pluriel ; et s'abrègent en six cas , savoir : au génitif, au datif^ k 
« Facctisatif et à Tablalif singulier, au nominatif et att vocatif plu- 
« riel. » 

m J'appelle allonger, dire, par exemple : cavaliers, cavals. Si Ton 
a disait : Lo cavalier es vengut, ce serait mal dit. » 

« Les vocatifs singuliers de tous les mots masculins s'allongent, 
« et tous les vocatifs pluriels s'abrègent, cotnme les nominatifs. » 

« Je dois vous dire qu'il y a des mots qui s'allongent à tous les 
« cas du singulier et à tous ceux du pluriel.» (Suit une liste d'exem- 
ptes. Il va sans dire que les mots cités par Raymond Vidal sont 
terminés en «, comme ceux de la nomenclature de Faidil.) 

« Je vous ai parlé des mots masculins et féminins ; je vous ai 
a dit comment ils s'allongent et s'abrègent. Je vais vous parler 
a maintenant de ceux qui ont une forme semblable pour le nomi- 
« natif et le vocatif singulier, et une autre pour tous les autres cas. » 

«Écoutez pour les noms masculins: au nominatif singulier on 
«dit co^pags^ laihs , etc. A tous les autres cas du singulier, 
« ainsi qu'au nominatif et au vocatif pluriel , on dit : compaignon , 
lairon, etc. Au génitif, au datif, à l'accusatif et à l'ablatif plu- 
a riéi, on dit : c'oftipagnons^ lairons, etc. Lors donc que vous trou- 
« vèrëz un raiot dit de deux manières , vous devez rechercher 
« ibiisie^ cas. » 

« 11 y a trois espèces de noms verbaux, comme emperaires, 
« chJihtàîiiBS, conltiië grusîeires,janzieires, et cotnme enïendeires^ 
« vbléîrks et ilhe foule d'autres, qui se disent ainsi au nominatif 
« et jtti vbfcèttit singulier : emperaires, grazîeires et entendeires^ 
« tendis qu'au génitif, ati datit, & l'aiccusaiif et à l'ablatif singulier 
« ainsi qu'au nominatif et au vocatif pluriel, on dit : emperador, 
«jftMstdof, enièndedor. Au génitif, au datif, à l'accusatif et à 
« l'ablatif pluriel, on dit : emperadors , jauzidorSf entendedors. » 

J^ passe aux noms féminins. Voici ce qu'en dit Raymond 
Vidal, qui^ sur ce point est plus clair et plus explicite que Faidlt : 
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« Vous devez savoir qu'il y a trois sortes de mots féminins, c^esl-* 
<x à- dire des mots terminés en a, comme dompna; des mots ter^ 
a minés en or, comme amor^ et d'antres terminés en on, comme 
c( chanson. 

a Tous les mots terminés en a s'abrègent aux six cas du singu- 
<{ lier, et s'allongent aux six cas du pluriel. » — C'est ce que Faidit 
exprime ainsi : a Le nominatif de la première déclinaison est en 
a A, et tous les autres cas de même, j'entends ceux du singulier; 
a car au pluriel, tous les cas prennent le s final. i> — Et ailleurs : 
« Les noms féminins sont semblables pour tous les cas du pluriel, 
« ce qui est contre la grammaire. » II (aot noter ici une exception 
signalée par Faidit, qui concerne deux noms masculins ayant une 
désinence féminine en a. Propheta et papa ne prennent pas 
les final an nominatif pluriel. Tous les autres noms masculins 
terminés en a se déclinent comme les noms féminins de même 
terminaison. 

Raymond Vidal continue : « Tous les mots terminés en or et en 
et ON s'allongent en huit cas, savoir : au nominatif et au vocatif 
« singulier, et à tous les cas du pluriel. Ils s'abrègent au génitif, 
« au datif, à l'accusatif et à Tablatif singulier. » 

Il y avait des noms féminins indéclinables, comme des noms 
masculins, ou, pour me servir des termes de Raymond Yidal, des 
noms qui s'allongeaient à tous les cas du singulier et du pluriel ; 
mais il ajoute que ces noms s'allongent par euphonie, ce qu'il ne 
dit pas à l'égard des noms masculins de la même espèce. Voici ses 
propres expressions : 

« Il y a des mots qui s'allongent à tous les cas du singulier et 
« du pluriel, par habitude de prononciation, et parce qu'ils se di- 
« sent ainsi plus agréablement, comme, par exemple, emperairis, 
« chantairis, bodaim, et tous ceux qui se terminent de même. » 

« Je vous ai parlé des mots masculins et féminins ; je vous ai dit 
« comment ils s'abrègent et s'allongent; je vous parlerai mainte- 
« nant de ceux qui ont une forme semblable pour le nominatif et 
« le vocatif singulier, et une autre pour tous les autres cas. Par- 
ie Ions des féminins » 

« Au nominatif et au vocatif singulier, on dit : ma donna^ sor^ 
« gasca^ etc., et à tous les autres cas du singulier, on dit : mi dons^ 
« seror^ gascona. A tous les cas du pluriel, on dit : donpnaSf serorSf 
« gasconas. y> 
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Il y avait des substantifs communs. Voici la règle qui les 
concerne : 

a Les mots substantifs communs, dit Raymond Vidal, quand 
« on les emploie au masculin , s'allongent et s'abrègent comme 
« les noms masculins. Quand on les emploie au féminin , ils s*al- 
a longent et s'abrègent comme les féminins qui ne sont pas ter- 
« mines en a ; » c'est-à-dire comme les noms en ob ou en on, d'a- 
près la règle rapportée plus haut. 

Voilà la théorie complète des noms, telle qu'elle résulte des 
textes combinés de nos deux grammairiens. J'ai abrégé les déve- 
loppements diffus, et surtout les listes d'exemples que Ton trou- 
vera ci-après. Mon but était seulement de prouver que tous les 
principes exposés par M. Raynouard se trouvent dans l'un ou dans 
l'autre ouvrage , et de la manière la plus expresse. On remar- 
quera peut-être que Faidit et Raymond Vidal ne semblent pas 
s'accorder sur l'exception relative aux noms en aire, en eire et 
en IRE. Le premier dit formellement que le s ne s'attache pas à 
ces noms, au nominatif singulier; le second n'en dit rieq, et les 
exemples qu*il cite sont tous écrits avec le s final. Mais ce n'est 
là probablement que le résultat d'une erreur de copiste, à en juger 
par les manuscrits des troubadours, où les noms ainsi terminés 
sont généralement écrits sans s final. Cette exception ne paraît 
pas devoir être étendue à la langue des trouvères, où le s se 
trouve fréquemment attaché aux noms en aire et en ère, malgré 
la différence des cas obliques, dont la désinence est en evr. 



Adjectifs. — Les règles qui précèdent s'appliquent aux adjectifs 
à peu près comme aux substantifs. Voici les passages qui le prou- 
vent, ou qui contiennent des dispositions spéciales : 

« De la règle qui veut que le nominatif singulier prenne s à la 
« fin, je veux excepter, dit Faidit, melher^ peter, «ordeter, mater, 
amenre^ genzer^ leuger^ greuger, et tous les adjectifs employés 
ff neutralement » sans substantif, comme : mal m'es y greu 
« w'e«, etc. 

c< Tous les adjectifs féminins dont le nominatif singulier se ter- 
ce mine en a suivent la même règle que les noms féminins ter- 
a minés de même. » 

« Les adjectifs terminés en ans ou en ens, quand ils se rappor« 
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« tent à un substanlif masculÎD, ne venlcnt pas le s au nominatif 
« pluriel. » 

Raymond Vidal comprend les adjectifs dans les règles sui- 
vantes : à Vous devez savoir que tous les mots masculins du 
a monde 9 substantifs ou adjectifs, s'allongent et s'abrègent en 
«six cas;)) 

a Tous les mots terminés en a , substantifs ou adjectifs, s*abré- 
a gent aux six cas du singulier et aux six cas du pluriel. » 

« Youd devez savoir par cœur que tous les adjectifs cotnmuns, 
« fbrtZj vils^ plazens^ etc., dé quelque espèce quMIs soient, noms 
« ou [Participes, s'allongent au nominatif et au vocatif, qu'ils soient 
c( masculins ou féminins. A. tous les autres cas, ils s'allongedt et 
« s'abrègent comme les substantifs. » 

« Voici lèi^ adjectifs conimuns qui varieilt, en passant du nomi- 
a natif et du vocatif singulier aux autres cas. Au nominatif et 
« au vocatif singulier, on dit : maires^ thenres^ miellers^ etc., 
« quel qtlë soit le genre du substantif; et l'on dit à tous les autres 
«cas : tnaMr, menor, melhor, en abrégeant ou en allongeant, 
a comme pbur les substantifs masculins. » 

« Je veux encore vous faire savoir qii'il y a un mot masculin, 
<i sans pltts^ qui s'allonge au nominatif et au vocatif singulier, 
« ainsi qu'à touâ les cas dû pluriel. Ce mot est malvai. x> 

Rien ne manque^ A cette théorie , comme on le voit , pas même 
les observations de détail, du genre de celle qui précède. En par- 
courant la liste des mots indéclinables dans les deux grammaires, 
on y trouvera un grand nombre d'adjectifs que je ne rapporte 
pas ici ; je constate seulement que tous ces adjectifs sont ter- 
minés en $, comme les noms de la même catégorie. Le désac- 
cord que j'àl âigfifillé tout à l'heilre entre Faidit et Raymond 
VidâU à propos des noms terniinés en AtteE, ëire, ire, se re- 
produit pour les comparatifs en aire, en eA, etc. Ce désac- 
cord résultant seiilement de l'orthographe différente des deux 
manùsbrils, et non de deux passages contradictoires, il serait inu- 
tile dé d'y arrêter. 



Pronoms: — <x De la règle qui veut que lé nominatif singulier 
« prenne s^ la fin , je dois excepter quelques pronoms : eu^ tu^ 
« el , qui , aquel^ t/A, cel, aicel^ aquestj nostre^ vostre, qui sont 
« au nominatif singulier et ne prennent pas le s final, p Ce pas- 
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Sage est de Faidit; les suivants sont extraits de Raymond Vidal» 
« Gomme je veux vous parler du verbe , je vous dirai ici com-^ 
« ment se déclinent les pronoms : au nominatif et au vocatif siû- 
a gulier, on dit : aqels^ cels^ éls^ autres^ cest^ mos^ tos^ sos; et à 
«tous les autres cas du singulier on dit : aquest^ cestui^ luii 
c( autrui. Au nominatif et au vocatif pluriel, on dit : t7(, cillf aqilli 
« aqist^ autre j cist^ miei, siei ; et à tous les autres cas du même 
« nombre, on dit : cels^ lors^ aqest^ autres^ aicels^ cest^ loSf mos. 

« SOS. 

« Vous avez entendu ce que j'ai dit des pronoms masculins ; 
«je vais maintenant vous parler des féminins. Aux six cas du 
.« singulier, on dit : ella^ cella^ autra^ aqesta^ la^ sa, ma; et à tous 
« les cas du pluriel : ellas^ cellas^ autras^ aqestas^ etc. » 

Il ajoute quelques mots relatifs aux pronoms possessifs poui* 
annoncer qu'ils suivent la règle générale, s'allongeant et s*a- 
brégeant comme les noms masculins et féminins. 

« Je veux encore que vous sachiez qu'au nominatif et au vo- 
« catif singulier, on dit totz ; qu'aux autres cas du singulier, on 
« dit tôt ; qu'au nominatif et au vocatif pluriel , on dit ^u^ et 
« aux autres cas du même nombre , totz. » 

On remarquera encore ici la divergence indiquée pitis haut entre 
les deux grammairiens. Je dois dire que l'exception admise par 
Faidit n*est pas ordinairement confirmée par les manuscrits, du 
moins en ce qui concerne le§ pronoms ce(, atcef, aquel. 



Noms de nombres. — « Sachez , dit Raymond Vidal, que uns 
« s'allonge au nominatif singulier, et qu'à tous les autres cas on 
« dit un. — Au nominatif et au vocatif pluriel, on dit dut, trei, et 
« aux autres cas , dos, très. Pour tous les autres nombres, jusqu'à 
« cent, il n'y a qu'une forme ; mais toutes les centaines entre cent 
« et mille s'abrègent au nominatif pluriel, et s'allongent à tous les 
« autres cas. » 



Verbes. — « Vous devez savoir qu'il y a une forme du verbe 
« qui se prend substantivement^ comme qui dirait mal me fax Ta- 
dinars ^ ou bon sap le venirs: Cette forme s'allonge et s'abrège 
« comme les noms masculins. » 
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Participes présents, participes passés. — Les parlieipes présents 
et les participes passés n'étant que des adjectifs d'une espèce 
particulière , ils étaient soumis à la règle générale. On a vu plus 
baul un passage de Faidit relatif aux adjectifs en ans et en ens, 
qui rie sont autres que les participes présents. En voici deux 
autres^ qui sont spéciaux : 

€( Sont communs les mots qui appartiennent à la fois au mas- 
« culin et au féminin , comme les participes qui se terminent v^n 
« ANS et en ens. Je puis dire également : aquest chavalers es avi- 
anens; aquesta dona es avinens; mais, au nominatif pluriel, il y 
c< a un changement , car il faut dire : aqelh chavaler sun avinen^ 
c< aquela^ donas sun avinens. • 

« Vous devez savoir que tous les participes finissent en ans, 
a en ENS, en atz, en utz ou en itz, comme : amans^ pesants^ 
« plasenz^ sufrenst conogutz^ retengutz^ auzitz, preteritz^ enga- 
« natz^ despolh4itz. » 

A l'occasion des verbes passifs, Faidit s'éjend longuement sur 
la formation des participes passés. Ce quMl en dit prouve qu'ils 
suivaient pour le masculin et le féminin les règles rapportées 
ci-dessus, sous le mot adjectifs. 

Voilà à peu près tout ce que Ton peut recueillir dans les deux 
grammairiens sur la distinction des sujets et des régimes. L'en- 
semble des préceptes que je viens de réubir et de coordonner, 
constitue , comme on a pu le voir, un système assez compliqué, 
où dominent deux règles qui s'appliquent tantôt isolément, tantôt 
concurremment. 

La première distingue le sujet du régime par l'addition d*un 
s final au nominatif singulier et aux cas obliques du pluriel, et 
par la suppression de cette lettre aux cas obliques du singulier 
et au nominatif pluriel. 

La seconde établit cette distinction par une modification plus 
profondé du mot lui-même, et par l'emploi d'une double forme ca- 
ractéristique. 

Ces deux règles, dis-je, s'appliquent tantôt isolément, tantôt 
'concurremment; mais souvent aussi elles ne s'appliquent pas du 
tout, de sorte que la distinction qu'elles ont pour but d'établir, s'il 
faut en croire M. Raynouard^ est souvent surabondante, et sou- 
vent n'existe pas. Il y a un certain nombre de mots masculins 
et féminins qui ont une double et même une triple forme, sans 
compter le secours de l'article; il y en a d'antres, et en pins 



grand hombre, qui n'ont que l'arlicle pour signe distinctif, et vt 
signe ne dislingné pas le sujet du régime direct. 

S'il en est ainsi, je n'aperçois Hen de merveilleux dans ce procédé» 
dans ce mécanisme grammatical tant vanté; tant admiré [comme 
un moyen unique, et qu'aucune laùgue n'a possédé. Voyez , en 
effets comme ce procédé va à soti but! il sert à distinguer le 
sujet du régitbet mais seulement dans un certain nombre de 
mots liiasculins et dans quelques mots féminins. Pourquoi cette 
restriction? La nécessité de la distinction ne se fait- elle pas 
sentir pour tous les mots également? Les mots féminins en 
A, qui sont fort Nombreux, n'en sont-ils pas dignes aussi bien que 
les autres? Ils eti sdnt pouhant privés ^ puisque leurs terminai- 
sons sont Identiques à tous les cas du singulier et du plurieL 
Et les mots indéclinables, dont la liste est assez longue! et ceux 
qui s'allongent à tous les cas, comme dit Raymond Vidal , pour 
l'agrément de la prononciation ! et ceux que Ton peut allonger ou 
abréger à volonté, suitantie même grammairien ! tous ces mots 
ne participent pas au bénéfice de la règle. A quoi donc se réduit 
cette règle? à quoi sert ce mécanisme ingénieux? à embrouiller 
singulièrement les idées ^ è compliquer sans nécessité le système 
grammatical. Ëcoutons sur ce point Raymond Vidal : il nous ap^ 
prerid que l^allongethent et V(û)réviation étaient loin d'être fanu-^ 
tiers à tout lé monde. 

c< Potir vous faire mieux comprendre, dit-il, je vous trouverai 
« dés exemples dans les troubadours. Vous verrez comment ils 
(c ont procédé à l^égard dû nominatif et du vocatif singulier, ainsi 
<K qu'à l'égard du nominatif et du vocatif pluriel ; car ces quatre 
« cas sont plds difficiles à entendre pour ceux qui n'ont pas le bon 
«parler que pour ceux qui Tont. En effet, les quatre cas sui- 
a vaAts du singulier, le génitif, le dati^^l'accusatif et l'ablatif, s'a- 
« brégent dans tous les pays du monde ; ces mêmes cas s'allongent 
« au pluriel dans tous les pays du monde. Mais le nominatif et le 
a vocatif singulier ne sont allongés que par ceux qui ont le bon 
« parler ; et le nominatif pluriel n'est abrégé que par ceux qui ont 
« atissi le bon parler, lé 

Il dit ailleurs t « Gomme les nominatifs singuliers sont moins 
« familiers {ptus salMtjjé, plus sauvages) à ceux qui n'ont pas le bon 
« parler, je vous en donnerai des exemples puisés dans les trou- 
« badours. t» 

Enfin, après avoir défini ce qu'il entend par allongement, il 
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ajoule : « Si l'on disail mais fes lo caval, ce serait mal dit; car 
a le nominatif singulier doit s'allonger, quoique tout homme dise 
a par habitude (per us) mal mi fes lo cavaL Au nominatif pluriel 
« il faut abréger, quoique tout homme dise en beaucoup d occa- 
« sions : Mal mi feron los cavals. » 

Ces trois passages prouvent bien clairement que le procédé 
grammatical en question n*était pas fort populaire, et que le mérite 
n'en était pas apprécié par tout le monde. Or à coup sûr , s'il avait 
été d'une utilité notoire pour la clarté du langage, on y aurait eu 
recours instinctivement. L'article est né de ce besoin de s'enten- 
dre, et de distinguer le sujet dop régime indirect. Quant au régime 
direct, il a à peine besoin d'un signe distinctif ; et la preuve, c'est 
qu'aujourd'hui, dans la langue française, il s'en passe très-facile- 
ment. Les phrases comme celle-ci : 

TiC crime fait la honie et non pas TéchafAuJ, 

reposent sur une ellipse fort intelligible, quoique rare. Personne 
ne s'avise , que je sache , de supposer que le cilme puisse faire 
l'échafaud. 

Ce n'est pas que je veuille défendre la construction de ce vers, 
ni encore moins nier l'existence des règles que j'ai rassemblées 
tout à l'heure : je ne saurais donner un pareil démenti à nos deux 
grammairiens ; je prétends seulement que l'admiration philolo- 
gique à laquelle a donné lieu la connaissance de ces règles, est de 
l'admiration dépensée en pure perte. Il est impossible d'admettre 
que toute cette théorie compliquée a été imaginée de dessein pré- 
médité, pour le but presque frivole qu'on lui prête, et qu'elle n'at- 
teint pas. La règle du s final (qu'on me permette de l'appeler ainsi 
pour abréger), se trouve mise en pratique dans les plus anciens mo- 
numents de la langue romane, dans les fameux serments de 842. 
Osera-t-on dire que ce fait atteste dès lors l'existence d'une règle 
grammaticale? que c'est un fait intentionnel?ce serait une étrange 
erreur; Mais si Ton ne peut hasarder une pareille assertion, com- 
ment; expliquera-t-on ce phénomène orthographique P'G'est là une 
question intéressante, dont la solution demanderait de longs déve- 
loppements, et que je ne puis aborder aujourd'hui. Qu'il me soit 
permis de présenter seulement mes conjectures d'une manière 
très-sommaire, et comme on présente des conjectures. 

Je ne vois dans la théorie de nos deux grammairiens qu'une ap- 
plication maladroite et forcée du principe latin de la distinction des 
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cas par la terminaison. Cette imitation est défectueuse, car elle 
n'est que partielle. Elle a été instinctive dans l'origine, et n*a eu 
d'autre cause que la prononciation. Plus tard, lorsque la langue 
parlée est devenue langue écrite, on a régularisé et érigé en sys- 
tème ce qui n'était d'abord que le résultat d'une habitude, d'un 
usage imposé, pour ainsi dire, par la langue latine. 

J'ai démontré tout à l'heure que la méthode des grammairiens 
vulgaires consistait surtout dans Timitation des grammairieifs latins. 
Sur ce point, comme sur beaucoup d'autres, ils n'ont été qu'imi- 
tateurs plus ou moins heureux. On en a déjà vu la preuve dans ce 
passage de Faidit : « Les mots féminins terminés en a se res- 
c( semblent à tous les cas du pluriel, et à tous les cas du singulier, 
« bien que ce soit contre la grammaire. » 

Sans doute cette identité de désinences n'était pas conforme aux 
lois de la grammaire latine , comme Faidit le remarque ; mais là 
conformité n'était rien moins que nécessaire, car la nouvelle languci 
en adoptant l'article, avait rendu superflue la diversité des termi- 
naisons ; et c'est même parce que ces terminaisons, mal pronon- 
cées, ne distinguaient plus les cas, que l'article fut créé. Mais ce 
raisonnement n'était pas à la portée dé notre grammairien, qui 
s'étudiait à retrouver dans la langue romane la langue latine tout 
entière, sans réflexion et sans autre but que l'imitation. Il veut, bon 
gré, mal gré, reconnaître six cas en roman, par cela seul qu'il existe 
six cas en latin : aussi ne manque-t-il pas de doter d'un ablatif les 
noms romans qui n'en ont jamais eu, non plus que les substantifs 
français. C'est donc bien gratuitement qu'on lui supposerait l'in- 
tention d'avoir voulu établir une théorie nouvelle él propre à son 
idiome. Il n'y pas songé, pas plus que Raymond Vidal. 

Il faut bien remarquer ce passage de Faidit : « Le nominatif se 
« reconnaît par lo, le génitif par de, le datif par a, l'accusatif par 
a LO. Et ne peut l'accusatif se distinguer du nominatif, sinon pair 
ce ceci, que le nominatif singulier, quand il est masculin^ veut s h 
c( la fin. > Où est la règle générale? elle est dans cette proposi- 
tion : ne peut V accusatif se distinguer du nominatif. Où est l'ex- 
ception? dans la proposition suivatite : sinon^ etc. Notez que cette 
exception est spuihise' elle-même à dès exceptions nombreuses. 

Voilà deux passages du même grammairien conçus dans un 
^spril tout différent; là, préoccupé par l'imitation du latin, il voit 
dao^ l'identité de diésinences des noms féminins vulgaires unç 
exception, une infraction aux lois de la grammaire ; ici, occupé 
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de rarticle, qui est un mol particulier à son idiome, il prononce en 
thèse générale que Taccusalif ne dififère pas du nominatif, et cela 
avec raison. Le s final et les doublés formes ne sont autre chose 
que des ruines latines, des débris qui encombrent la nouvelle lan- 
gue sans aucune utilité. Les deui romanes du midi et du nord ont 
été longtemps embarrassées de ces langes, comme le papillon en- 
core enveloppé de sa chrysalide ; et c'est celle qui la première parait 
s*étre déchargée dejces superfluités, qui a étouffé l'autre, en pas- 
sant rapidement de l'enfance à la virilité. 

On a déjà avancé cette opinion ; mais une objection s'est élevée 
assez spécieuse pour mériter réfutation. On a dit : le s ne s'est pas 
seulement conservé dans les mots où il existait originairement; il a 
été ajouté à d'autres mots qui n'avaient pas celte lettre finale en 
latin, -^ Je réponds d'abord : on ne l'a pas ajouté à la plupart des 
mots latins ou il n'existait pas, et qui forment plusieurs séries d'ex- 
ceptions à {a règle générale, suivant nos grammairiens. En second 
lien, si le^ a été ajouté, c'est par analogie, et par une analogie 
qui n'a rjenque de Irès-naturel. Presque tous les noms neutres la- 
tins qui n'avaient pas le 9 final (les noms en um, en e, etc.) sont de- 
venus masculins, en passant dans la langue romane; ils ont pris 
par conséquent l'article lo, comme les noms primitivement mas- 
culins ; et de même qu'ils prenaient l'article lo, ils ont pris le $ fi- 
nal ; c'est une conséquence presque forcée '. Jamais les lois de l'a- 
nalogie , qui président à la formation des langues, ne soiit mieux 
suivies que dans l'enfance de ces langues. Quant aux noms 
masculins eux-mémest ils avaient cmginairement le s pour la plu- 
part ; et d'ailleurs c'est bien moins la présence de ce s au nomina- 
tif singulier que son absence au nominatif pluriel, qu'il faut consi- 
dérer. — Faidit ne reconnaît que trois déclinaisons ; }l classe dans 
]à seconde tous les noms qui ne prennent pas le s au nominatif 
plurkh Or, d'après la division des meilleurs granimairiens latins, 
la seconde déclinaison comprend des noms masculins, féminins et 
peutres dont aucun ne prepd de $ au nominatif pluriel. 

La conservation du s dans les mots où il existait originairement 
Fësnlte, suivant moi, d'un accident de prononciation. Cette cou- 
enne finale devait plaire à la bouche des barbares, qui n'ont ja- 

' Faidit remarque trèA-judicieasement qae, suivant la grammaire, les noms neu- 
tres latins y on du moins la plupart d^entre eux, ne prennent pas le s final.— Voici 
ses propres expressions : « Hic non sequiinr vulgare grammaticam in neutris sob- 
stanliyis , quia sccundom grammaticam non débet poni s in fine. » 
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piai$ pu adopter le m on le mugissement latin, comme rappelle De- 
nina. l^e s est encore aujourd'hui une lettre que les méridionaux 
prononcent trës-volontiers, eH font sentir à la findes mots. Celle 
consonne a d'ailleurs été de tout l^ipps dans l'Europe néolaline un 
Instmmept euphonique que le peuple affectionne encore « et dont 
l'emploi abusif constitue ce qu'.on a plaisamment appelé velours. Si 
cette prédilection a pu faire conserver le s final latin » elle a dji , 
jointe h ranalogie, en multiplier l'usage. Ce n'est pas ici une pure 
bypolhèiset Eaymond YidAl ne dit-il pas que certains mots s'allongent 
k toii3 les cas p%r habitude de prononciation , et parce qu'ainsi ils se 
4isent d'une moiniëre pins agréable? Les deux grammairiens s*ac- 
çprdeot apssi sur ce point, que^ous les adverbes terminés en e^ 
(et il p*y en a guère d'autres) peuvent indifféremmept se termi- 
ner en EN ou en ens. Ceslencore là une question d'euphonie. Il n'est 
PAS hors de propos de remarquer que Faidit et Raymond Vidal se 
servent partout des mots dire» parler^ et nulle part du mot écfirfi. 
De Torthographe, il n'en est pas question. Ce qui prouve deux 
choses ; i*" que le $ final se faisait sentir dans la prononciation (fait 
qui milite en faveur de la thèse que je soutiens) ; 2'' qu'il n'y avdft 
pas h proprement parler d'orthographe à cette époque, cejqui 
s'aperçoit de reste à la lecture des m^nwicrits. 

Quelques mots encore sur les noms ou adjectifs à double forme. 
Ici, dit-on, Tintention de distinguer le sujet du régime se révèle 
bien nettement» Bi le s ne s'attachait pas è ces sortes de mots, 
c'est qu'il était inutile. Cette objection ne me paraît pas plus fpn^p 
di^e que la première, et voici pourquoi : c'est que tous les mots ro- 
mans ii double forn^e proviennent, 4 quelques rares exceptions près ,^ 
des déclinaisons latines imparisyllabiques. Telle est, i mon spus « 
la vraie cause de ces différences, de ces inégalités dans les divers 
cas; ç^est encore là une ruine latinet J'aurai Tocciasipu de revenir 
plus tard sur cette question en examinant une série de chartes latines 
ou rpn^anesy du onzième el du douzième siècle , docuu)ents curieux 
qui nous font assister, pour ainsi dire» à la décomposition de la 
langue latipe, et où je chercherai la loi de celle décomposition. Je 
reprends l'exauien de lia grammaire de F^idil* 

Voici comment il divise les déclinaisons : la première comprend 
tous les noms et les adjectifs terminés en a, lesquels n*ont gu'upe 
désinence pour le singulier et une autre pppr le pluriel, — Tous 
ces mot3Sont féminins, à l'exception des suivants : prophetq, gaita, 
wgmragfaito, papa. 
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La seconde déclinaison renferme tous les mois, substantifs ou 
adjectifs, qui ne prennent pas le s final au nominatif pluriel. 

La troisième se compose de tous les participes terminés eu ans 
ou en ENS (participes présents), et de tous les noms féminins dont le 
nominatif singulier et le nominatif pluriel finissent en atz. « Je ne 
« trouve pas en Vulgaire, ajoute Faidit, d'autres déclinaisons que 
«ces trois-lè. x> 

Les mots indéclinables forment une classe à part. 

Dans cette division ne sont pas compris nommément les mots 
féminins en or et en on ; mais ils rentrent évidemment dans la 
troisième catégorie avec les noms en atz , qui se déclinent de 
même. M. Raynouard n^apas cru devoir adopter celle classification, 
qui paraît cependant très-rationnelle et très-claire, et qui a pour base 
les règles énoncées plus haut. 

La classification des verbes n*est pas moins claire ; mais elle 
était plus facile à établir. Faidit admet quatre conjugaisons, qui se 
composent, savoir: la première, des verbes en ar; la deuxième, des 
verbes en er ; la troisième, des verbes en ire et en endre ; la 
quatrième, des verbes en ir. — II va sans dire que tous les verbes 
en RE se rangent dans la troisième conjugaison. M. Raynouard 
a inodifié ainsi cette division , et avec raison. 

AR, ER ou RE, IR OU IRE. 

Il n'est pas question dans le Donatus Provincialis des verbes auxi« 
liaires, au moins d'une manière spéciale; mais Tauleur a rempli 
cette lacune à l'occasion des verbes passifs , dont la formation, à 
l'aide des verbes auxiliaires, est expliquée dans le plus grand détail. 
Il y a trois auxiliaires dans la langue romane, et non pas deux, 
comme le dit M. Raynouard, qui confond à tort estar , verbe com- 
plet, et ESSER, verbe défectif. Le troisième auxiliaire est aver. 

Faidit conjugue successivement les verbes de chaque classe, en 
indiquant avec soin les particularités qu'offrent certains temps ou 
certaines personnes. C'est ainsi qu'il pose les règles suivantes : 

a La première personne du présent de l'indicatif est double dans 
les verbes de la première conjugaison : on peut dire indifférem- 
ment ami ou am (j'aime), chanti ou chan (je chante), etc. 

c( C'est une règle générale que la troisième personne du pluriel 
est double dans tous les verbes et à tous les temps ; elle peut se 
terminer en en ou en on. » 

c( La première personne se double dans tous les verbes, au temps 
présent de l'indicatif seulement ; on peut donc dire : eu senti ou eu 
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sens (je sens), eu dizi oa eu die; mais il vaut mieux dire le plus 
court que le plus long. » 

c( Les verbes ûe toutes les conjugaisons se ressemblent (c'est- 
à-dire ont une désinence identique) an futur ; car tous se termi- 
nent ainsi : amarai^ ras^ ara^ amarem, retz, ran ou amarau. » 

« L'impératif des verbes de la première conjugaison se termine 
en A bref à la seconde personne. » 

Faidit reconnaît un optatif en roman, et indique les terminaisons 
qui caractérisent les divers temps de ce mode. Il entre à ce sujet 
dans de minutieux détails, et fait connaître les formes doubles qu'af- 
fectent plusieurs verbes au présent de Toptâtif, comme voler, qui 
fait volgra ou volria ; tener, qui fait tengra ou tenriaf etc., etc. 

Il se borne à indiquer le présent et le prétérit imparfait de l'infi- 
nitif, a Quant aux autres temps, dit-il, ils ne sont pas usités en Vul- 
gaire, outrés-peu.» Il ajoute : ce Je n'ai pas besoin non plus de par- 
ler du passif, car il se reconnaît partout par remploi de ce verbe : 
sum, es, est S qui veut le nominatif avant et après lui. » 

a Les verbes de la seconde, de la troisième et de la quatrième 
conjugaison sont fort divers. Exemple : eu eseriu où eu escrivh tu 
escrius ou tu escrives^ cel escri oue^mii, etc., etc. » Remarquez 
que, malgré la différence caractéristique des désinences , prove- 
nant de l'imitation latine, le grammairien conjugue les verbes 
avec les pronoms, comme nous le faisons maintenant. M. Ray nouard 
n*a pas cru devoir adopter ce système. 

IJ serait trop long de traduire ici toutes les observations impor- 
tantes de Faidit sur les verbes : on pourra les lire dans le texte , 
ou dans la grammaire de M. Raynouard , où elles se trouvent 
reproduites presque textuellement. Il n'est pas une règle de 
quelque valeur qui ait échappé à la sagacité de notre gram^ 
roairien , beaucoup plus complet sous ce rapport que son con- 
frère Raymond Yidal. II traite le chapitre des noms et celui des 
verbes, c'est-à-dire les deux plus difficiles, de manière à se faire 
pardonner l'accès d*amour-propre qui lui prend à la fin de son ou- 
vrage. Les autres chapitres soot loin d'être aussi satisfaisants ; 
mais Faidit pensait sans doute comme Raymond Vidal, que les 
mots qui n'ont qu'une forme, comme l'adverbe, la conjonction, la 
préposition ne méritent pas un examen détaillé. C'est peut-être ïa 
raison qui lui a fait omettre complètement la préposition et Tinter* 

* Il cite ici les foriurs latincf. 
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jection, qui sont mentionnées seulement pour mémoire dans son 
énumération des diverses espèces de mots. 

La grammaire de Faidit se termine par un rimarxo assez long, 
qui a fait dire à M. Raynouard ' : a Ce qui rend le DonatusProvin- 
c( ciali$ un monument très-précieux lel très-utile, c^est qu'il y est 
« joint un dictionnaire de rimes pour la poésie romane, Non-seule- 
a ment il indique un très-grand nombre de mots romans, mais en- 
a core il présente, dans la plupart des rimes, difTérentes inflexions 
« des verbes, et toutes les terminaisons qui fournissent les rimes 
« sont distinguées en brèves {estreit) et en longues [iQrg). > 

Si je n'avais vu dans leDonatus Provincialis qwd ce genre d*uti- 
lité, je ne le publierais pas aujourd'hui, et surtout je n'en retrun- 
cherais pas le dictionnaire de rimes. Il m'a semblé que cette partie 
de l'ouvrage ne pouvait servir maintenant qu'h la lexicographie, et 
c'est ce qui m'a déterminé à la distraire de la partie purement gram-^ 
maticale. La même raison m'a fait retrancher de la grammaire 
elle-même les longues nomenclatures de verbes qu'elle contient, 
et que l'on pourrait publier , avec la traduction latine qui les ac- 
compagne , dans un recueil pu seraient réunis les divers monu* 
ments encore inédits de la lexicographie romane du moyen âge., 



IL 



LA DREITA MANIERA DE TROBAR. 

Raymond Vidal, l'auteur de ce traité, je dirais presque de cet art 
poétique, si je n'en consultais que le titre, a inscrit son nom en 
tête de son ouvrage. Il débute par où finit Hugues Faidit, par l'a- 
pologie de sa science et de son livre. Mais il se tire de cette tâche 
difficile avec plus d'esprit que son confrère. Il ne défie pas la cri- 
tique ; il ne lui jette pas lé gant, comme Faidit, en s'écriant : Qui 
osera le ramasser? II cherche à deviner les reproches que l'on 
pourra lui adresser, et les repousse d'avance par des raisonne- 
ments qui ne sont pas sans valeur. Il admet du reste qu'il a pu se 
tromper, manquer de mémoire ou même d'intelligence. On ne 
peut pas tout savoir, dit-il avec naïveté. Je le laisse parler lui- 
même. 

» Monum. de la lang. rom., p. clu; Choix des poésies orig. des Troub,, l. II. 
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c( Je me suis aperçu, moi Raymond Vidal, et j*ai remarqué que 
« bien peu de gens ont su ou savent la vraie manière de trouver ; 
« c'est pourquoi je veux faire ce livre pour faire connattre à ceux 
« qui voudront l'apprendre quels sont les troubadours dont les poé- 
« sies et les enseignements sont les meilleurs. Si je m'étends un 
« peu trop sur certains points, que je pourrais traiter plus briève- 
« ment, ne vous en étonnez pas. Les préceptes de la science qui 
a sont exposés trop brièvement prêtent à Terreur et à la discussion. 
<c Aussi je ne me ferai pas scrupule d^allonger tel passage que l'on 
c( pourrait abréger. Si j'omets quelque chose, si je me trompe sur 
a quelque point, ce sera peut-être par oubli (car je n'ai vu ni en- 
a tendu toutes choses de ce monde), peut-être aussi sera-ce par 
a erreur d'intelligence. G'e^t aux habiles à me reprendre. Il ne 
fx manquera pas de gens, je le sais, qui trouveront à redire à mon 
« ouvrage ou qui s'écrieront : « Il aurait dû ajouter ceci Ou cela, » 
« lesquels ne sauraient pas seulement en faire le quart, s'ils ne 
trouvaient la besogne aussi bien préparée. » 

C'est en ces termes que débute notre grammairien. Il faut 
avpuer que quelques-unes de ses idées sont d'un grand sens et em-> 
pruntent un certain charme h la singularité de leur forme. Il y a 
telle pensée dans ce court passage qui rappelle des vers de Boileau. 
Baymond Vidal connaît tout le mérite de la brièveté ; mais il 
craint l'écueil signalé par le poète : 

J*évite d^étre long et je deviens obscar , 

II ne veut pas : 

Ans Saumaises fulurs préparer des tortares. 

Enfin sa dernière réflexion n'est que la paraphrase de ce vers si 
connu: 

La criiique esi aisce et Tari e%i difficile. 

L*esprH et le bon sens sont choses assez rares dans les ouvrages du 
l[Qoyen Age pour mériter l'attention , quand on les y rencontre. 
Aussi ne craindrai-je pas de reproduire ici tout le prologue de 
cette grammaire, en m efforçant de traduire la pensée plutôt que 
les mots. Raymond Vidal continue ainsi : 

« Après cela, il y aura des habiles qui, quoique mon ouvrage 
c< soit bon, sauront y faire des améliorations ou des additions. C'est 
çt qu'il est trèsrdif&cile de trouver une production assez savante et 
« assez supérieure, pour qu'un homme habile ne puisse Tamélio- 
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a rer ou y ajouter. G*est pourquoi je vous dis qu'il ne faut rien re- 
« trancher ni rien ajouter à une œuvre, dès qu'elle est satisfaisante 
« et qu'elle marche bien. » 

Remarquez la justesse de cette pensée : il ne faut pas toucher à 
rintégrité d'un ouvrage; lorsque l'ensemble en est bien, il faut 
Taccepter avec ses défauts et ses qualités, sans y rien «jouter, sans 
en rien retrancher. Que dirait de mieux un. critique moderne? 

Yoici d'autres observations , entremêlées de traits satiriques, 
qui seraient encore de mise aujourd'hui : 

« Les troubadours sont trompés à Tendroit de leur science): je vais 
« vous en dire le comment et le pourquoi. Il y a des gens privés d'en- 
a tendement, qui, après avoir écouté une bonne chanson, feront sem- 
« blant de la comprendre fort bien et n'y entendront rien ; ils se croi- 
« raient déshonorés s'ils disaient qu'ils n'y entendent rien. Par ainsi, 
a ils se trompent eux-mêmes ; car c'est montrer le plus grand sens 
c< du monde que dé demander et de vouloir apprendre ce qu'on 
a ne sait pas. Ceux qui pnt de l'entendement, lorsqu'ils ont ouï un 
<t mauvais troubadour, lui feront par politesse l'éloge de sa chanson ; 
« et s'ils ne veulent pas le louer, tout au moins ils ne voudront pas 
« le critiquer. C'est ainsi que les troubadours sont trompés ; et la 
a faute en est à leurs auditeurs ; car c*est un des plus grands mérites 
« du monde que de savoir louer ce qu'il faut louer, et blâmer ce 
« qu'il faut blâmer. 

a Ceux qui croient être des gens entendus et qui ne le sont pas, 
« ne veulent pas apprendre par outrecuidance, et ainsi ils demeu- 
« rent dans leur erreur. Je ne dis pas que je puisse rendre habiles 

« et entendus tous les hommes du monde; mais si je n'ai pas cette 
ç< prétention, je veux du moins faire ce livre pour un certain 
<{ nombre. » 

Cet avertissement au lecteur du treizième siècle vaut bien, à 
mon sens, plus d'une préface de fraîche date ; il se recommande 
par une franchise et une liberté de pensée qui ne se cache sous 
aucune formule. On n'y lit de compliments ô personne ; et il s'y 
trouve des vérités pour le plus grand nombre. On peut se faire une 
idée, par ce seul morceau, de l'auteur et de l'ouvrage. Raymond 
Vidal n'est pas seulement un grammairien, un savant comme Faî- 
dit ; c'est un littérateur, un critique, dans le sens moderne du mot. 
Il ne se bornepas à éplucher des pronoms, et à écosser des adverbes, 
comme l'a dit plaisamment un spirituel académicien ; il entremêle 
ses leçons de grammaire de préceptes plus relevés sur la com- 
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positioD et le style , de réflexions sur la langue limousine , sur le 
mérite absolu et relatif de cet idiome , de considérations sur les 
sources de rinspiralion poétique. Aussi serais-je tenté, pour résu- 
mer son livre , d'en traduire ainsi le titre , avec toutes les réserves 
d*usage : le Manuel du Troubadour. 

Ecoutons ce qu'il dit du gai savoir et de la popularité de la 
chanson : 

(c Chrétiens, Juifs et Sarrazins, empereurs , princes et rois, ducs, 
« comtes et vicomtes, comtors et vavassors, clercs, bourgeois et 
« vilains, tous, petits et grands, emploient chaque jour leur enten- 
<c dément à trouver et à chanter, soit quMls veuillent composer, soit 
« qu'ils veuillent comprendre, soit qu'ils veuillent parler,*soit qu'ils 
a veuillent entendre. Il n'est pas de lieu si retiré et si solitaire, dès 
« qu'il y a des hommes, peu ou prou , où l'on n'entende l'un ou 
« l'antre , on tous ensemble chanter. Les bergers de la montagne 
« n'ont pas de plus grand plaisir que le chant. Tous les malheurs et 
« toutes les joies de ce monde sont chantés par les (^oubadours, et 
« il n'est pas de trait malin, dès qu'un troubadour l'a mis en rimes, 
« qui ne soit rappelé tous les jours ; car troui)er et chanter c'est 
« ce qui met en mouvement tous les sentiments vifs et élevés \ » 

C'est à peu près ainsi, mais avec beaucoup moins de simplicité, 
que débutentles Leys d'amor. Il est curieux de comparer le ton 
pédantesque qui règne dans cette introduction, et l'éloge pesant 
qu'on y fait du gai savoir et de la chanson, avec le style gracieux 
et facile de Raymond Yidal. Yoici comment s'exprime l'auteur ou 
plutôt le compilateur des Leys d'amor : 

« Comme l'a dit le philosophe, tout le monde veut avoir la 
a science , d'où naît le savoir ; car du savoir naît l'instruction ; 
«de l'instruction, le sens; du sens, le bien-faire; du bien-faire» 
« le mérite; du mérite, la louange ; de la louange, l'honneur; de 
« l'honneur, l'estime; de l'estime, le plaisir; et du plaisir, la joîe 
c( et l'allégresse. Or, comme l'a dit Caton et comme le prouve l'ex- 
« périence, tout homme avec la joie et l'allégresse, quand l'occa- 
« sion s'en présente , supporte et endure mieux toute espèce de 
« peine , c'est-à-dire toutes les misères, toutes les angoisses et les 
« tribulations par lesquelles il nous faut passer dans cette vie. Gé- 

* Il y a dans le texte : « car trobar et cbantar sont movemens de totas galliar- 
dias.» Il faal désespérer de traduire de semblables phrases. J'ai essayé vainemeat 
de rendre toute l'étendue du mot galliardias, qui est loin de signifier gaillardises^ 
dans le sens que nous donnons à cette expression. 
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« néralement avec la joie et l*allégresse« Thomme devient meil- 
a leur dans ses actions, et sa yie est plas régulière que lorsqu'elle 
«s'écoule dans la tristesse. En effet, de même que la joie et l'allé- 
<c presse réconfortent le cœur et! nourrissent le corps, conservent 
a l'énergie des cinq sens, le jugement, l'intelligence et la mémoire, 
a de même le chagrin et la tristesse absorbent le cœur , flétris- 
<x sent le corps, dessèchent les os et détruisent les facultés susdites, 
a D'ailleurs, il platt à Dieu, notre souverain maître, seigneur et 
« créateur, que Ton se voue à son service avec joie et allégresse de 
a cœur, 3uivant le témoignage du Psalmiste qui dit : « Chantez et 
« réjouissez-vous en Dieu 1 '» 

Cet éloge de la gaie^ science était évidemment son oraison funè- 
bre ; il n'y manque rien pour le rendre digne de la chaire, pas 
même le texte sacré dent il offre le développement lugubre. 
C'est pourtant par des gaillardises de cette légèreté que les sept 
bourgeois toulousains, fondateurs des jeux Floraux, espéraient faire 
revivre le gai savoir et les amours. Si quelque troubadour se fût 
avisé, aux beaUx temps de la poésie romane, de réciter pareil ser- 
mon devant la comtesse de Die ou la comtesse de Narbonne, on l'eût 
à coup sûr traduit devant une cour d'amour, et jugé sévèrement 
comme un méchant, capable d'attrister toute la Langue d'oc. Mais 
à l'époque où s'écrivait ce morceau didactique, leâ vrais trouba- 
dours n'existaient plus, et, pour parler le langage du poète auquel 
ils doivent tant , — les chants avaient cessé ! 

J'ai dit que Raymond Yidal donnait si)r son idiome de précieux 
renseignements, qu'il en appréciait le mérite absolu et relatif. Il en 

* Segon que dis lo pliilosoplis , toi li home del mon desiron hayer fciensa , de 
la qaal nays sabers, de saber conoyssensa , de'conoyssensa sens, de sen be far, 
dé bë far yalors , dé Vàlor laiizors , de lauzof donors , d'honor pretz , de preiz pla- 
zers , et de plazer gaug et àlégHèrs. £ car segori que dUs Gatos ^ e cérta experiensa 
ho inoâtra i toli homs ab gàag èd alegrier, quan locs cf temps ho reqoier, porta 
mîelbs e suefri tôt maniera de trabaih, c'es a saber las mi^erian, las angnstias, 
e las iribaiacios per las quais nos cove passar en la presen vida | e Tegularmen ab 
aytal gaug e alegrier hom en deve miels en sos bos fuyis, e sa vida melhora trop 
miels que ab tristicia. Qar aîssi com gaog , e alegriers cofortal cor', e noyris lo 
cors, conserva la vèrtut d^éls .y. sens corporals^ el sen, Pentendement , et la 
mêtnoflâ : ay»si ira , e tristicia cofon lo cor, gasta lo cors et segals osses , e destra 
las ditas veriuis. £ quar a Deu nostre sobira maestre, senhor e creator platz , 
qu^om fassa lo sieu seryezi ab gaag ed ab alegrier de cor, segon que fa teslimoni lo 
Pstalmista que dits : CantatSj è aUgrat» vus en Deu, 

(Crescimbeni, Istor, délia volg. poes»^ vol. TI, p. 3ii*) 
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trace aassi la géographie, en lui donnant le nom de langue Itmou- 
sine. Cette dénomination est connue ; elle est employée pe^r les au- 
teurs espagnols et italiens; mais je ne sache pas qu'on la trouve 
dans les écrivains français du moyen âge. Ducange dit à ce sujet : 

At quam Rùmanam no$tri^ Limosinam appellavere non modo 
Italie sed et Hispani prœsertim, apud quos diu in usu fuit. etc. '. 

« Par langue limousine, il faut entendre, dit Raymond Yidal, 
c( celle que Ton parle en Limousin, en Provence, en Auvergne et en 
M Qiiefcy. Aussi , ajoute-il , quand je parlerai du Limousin, il fan- 
a drtf entendre tous ces pay9, et tous les pays voisins et intermé- 
<t diaires. Tous ceux qui sont nés et qui ont été élevés dans ces 
« pays ont le parler naturel et régulier; à moins toutefois que Tun 
« d*eux ne s*en écarte pour le besoin de la rime ou pour toute autre 
cr cause. Celui-là est le plus instruit qui se soumet aux règles du 
« langage. Du reste, ceux qui le font dévier et qui le dénaturent 
« ne croient pas faire aussi mal qu'ils font : ils s'imaginent parler 
<c encore leur laùgue. » 

Ces détails géographiques sont d'un grand intérêt : ils prouvent 
que la langue romane méridionale se divisait en plusieurs dialectes, 
ce qui n'a pas été établi jusqu'ici. En revanche, on a beaucoup dis- 
cuté sur la question de savoir si la langue d'oc l'emportait sur la 
langue d'Oil, et sur cet autre problème, beaucoup plus intéressant : 
la littérature du Midi a-t-elle précédé celle du Nord? la seconde 
doit-elle quelque chose à la première? etc., etc. Il ne m'appartient 
pas d'émettre une opinion dans de si graves débats. Je laisse parler 
Raymond Yidal, qui pourra peut-être, d'une manière indirecte, 
éclairer celte matière litigieuse^ et dont le jugement ne sera pas 
snq)eot de partialités 

a La langue française vaut mieux, dit-il, et est plus agréable poiir 
« tmejromanê et pastourelles; mais celle du Limousin est préfë- 
« rable pour faire t;erj S chansons et sirventes. Dans tous les pays 
a d< notre langage, les cfaants en langue linaousine jouissent d'une 
<x plus grande autorité que ceux d'aucun autre idiome. » 

Ce passage si clair et si net me paraît d'une haute importance. 
Il y esi fait une large part à la langue française, et par qui? par 



* PrcefaU ad Gioss. mtd, et infim, laL, p. xxxviii. 

* f^erSf du lalio versus. Ce mol ne doll pas èlre pris dans le sens qa^il avnit 
qaelqoefois en laiin el qa'il a en français ; il désigne une espèce de poésie qot por- 
tait ce nom. C'est ici ane expression tecliniqoe de la poétique romane. 
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un enfant du Midi» il faut bien le remarquer, par un littérateur qui 
paratt avoir été i^ersé dans la connaissance des deux langues; Ce 
n*est t>as là ce patriotisme de clocher qui, depuis un certain temps, 
a percé trop souvent dans la science. Qu'on lise tous les ouvrages 
de philologie du moyen âge publiés depuis un demi-siècle en Eu- 
rope ; il en est peu qui renferment un jugement aussi impartial ; 
il n'en est pas un peut-être qui , par ses tendances ou par son but 
avoué, ne puisse servir à la biographie de son auteur, en indiquant 
à point nommé le pays qui Ta vu nattre , et jusqu'à la province à 
laquelle il doit le jour. Les exemples seraient faciles à citer; 
mais la liste en pourrait sembler trop longue. 

L'opinion de Raymond Vidal acquiert d'autant plus de poids, et 
mérite un examen d'autant plus sérieux, qu'il fait preuve, en ma- 
tière de linguistique et de littérature, d'un savoir et d'un goût 
vraiment remarquables pour son temps. Le passage suivant , qui 
renferme implicitement une définition fort exacte du mot dialecte, 
alors inusité, prouve que notre grammairien, s'il ignorait le mot, 
se faisait une juste idée de la chose : 

« Il y a des gens qui prétendent que les mots porta, pan et vin ^ 
« ne sont pas limousins, parce qu'on ne les dit pas seulement en Li- 
ce mousin, mais aussi dans d'autres pays. Ces gens-là ne savent ce 
« qu'ils disent; car tous les mots que l'on dit en Limousin autre'- 
« ment que dans les autres pays, tous ces mots, dis-je, sont propres 
c( au Limousin. » 

En d'autres termeS;, c'est la différence de prononciation qui 
constitue les dialectes, et qui fait que .tel mot, prononcé d'une 
certaine façon, est propre à certain idiome, bien que ce mot se 
trouve, sous des formes différentes [d'autras guisas)^ dans un ou 
dans plusieurs autres idiomes. 

Voici encore une observation du même genre , qui atteste la 
sagacité et la finesse d'observation de Raymond Vidal : 

c( Tous ceux qui disent amis pour amies et met pour me font 
«une faute. C'est encore une faute de dire : m^ntenir, contenir, 
a retenir ; car ce sont là des mots français, qu'on ne doit pas mêler 
« à la langue limousine, pas plus^qu'aucun autre mot irrégulier^.x» 



' Porte , pain, viu. 

> Il y a dans le texte paraulaa biaisas^ des mots de biais , c^st- à-dire des mots 
qui n'oQl pas la forme régulière, des expressions anormales. L^adjectif roman &iai>, 
biaisa a ëté omis par M. Raynouard dans son Lexigne, 
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Ces détails minatieux se trouvent à la fin de la grammaire de 
Vidal, à peu près comme les dictionnaires de locutions ficieasel 
terminent souvent aujourd'hui les traités de ce genre. Et de même 
que nos auteurs de rudiments se donnent volontiers le plaisir de 
relever dans un écrivain classique quelques peccadilles gramma- 
ticales, ainsi Raymond Yidal note soigneusement plusieurs fautes 
de langue échappées aux plus célèbres troubadour's, à Bernard de 
Ventadour, par exemple, auquel il reproche précisément l'emploi 
du mot amis, qui est français. Le fameux Pierre Vidal, son homo- 
nyme , peut-être son père , est accusé par lui d'avoir dit galisd 
pour galesc. Toutefois il ne s'exagère pas l'importance de ces 
fautes; il en cherche même la cause avec bonne foi : c Je crois 
c bien, dit-il, que ces mots peuvent avoir cours dans certains pays^ 
c où Ton s'en sert naturellement, {per la natura de la terra), mais 
c ce n'est pas une raison pour qu'un homme entendu et qui a de 
c rinstruction parle de travers et dise mal. > 

Encore une fois, toutes ces observations attestent uti esprit 
juste, fin, exercé, et une délicatesse de critique qu'on n'est pas 
disposé à prêter à un écrivain didactique du treizième siècle. 
Quelle différence entre Raymond Vidal el son confrère FaiditI Ce 
dernier est un grammairien complet, c'est-à-dire exact et lourd ; 
il est savant; mais c'est un sarant imitateur^ qui a grand'peitie à 
voler de ses ph)pres ailes. ^Vidalyn'est pas moins saVant : il cité 
aussi la grammaire latine, mais il ne la calque pas, et en général 
il la rappelle avec discernement. Il sait son antiquité ; mais il sait 
aussi ses troubadours. Il a une érudition nationale, si j'ose m'expri- 
mer ainsi; et c'est par là 'surtout qu'il l'emporte sur Faidit; c'est 
par là qu'il se montre neuf et original. Au lieu de dogmatiser avec 
la science d'autrui, et de comparer à tout propos et hors de pro- 
pos l'idiome vulgaire à la langue latine, il cite à l'appui de chaque 
règle importante un ou plusieurs passages empruntés aux trouba^ 
dours du Limousin, de 1* Auvergne ou du Quercy, à Bernard de Ven^» 
tadour, à Giraud de Borneil, à Peyrols. Qu'a-t-on fait de plus et de 
mieux depuis? N'est-ce pas là la seule méthode rationnelle? VA* 
cadémie de la Grusca a-t-elle composé autrement son célèbre die* 
tionnaire? 

Le choix de cette méthode fait honneur au jugement de Ray* 
niond Vidal, à l'indépendance de son esprit. Ce n'était pas un 
de ces philologues qui ne voient rien hors de l'antiquité ; il 
n'aurait pas tourmenté, comme on l'a fait depuis, la langue de 

3 
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Dëmosthëi^e et celje de Gicéroa , voire même celle de Moïse , pour 
en faire sortir directement , eitsans s'inquiéter des intermédiaires , 
la langue de Racine, de Bossuet et de Yollaire. Et ce n*est pas 
ici une adn^ration d'éditeur , qui se passionne pQur son auteur. 
Transportez-vous à Tépoqne où écrivait notre granmi^irien ; sup- 
posez pour un instant que vous parlez la langue limousine, elcda 
purement , d'une . manière satisfaisante : puis oubliez-vous un 
peu ; laissez échapper quelque expression incorrecte en sa présence» 
et vous Tentendrez vous demander : c Où ei quand les bons Irou- 
t badours ont-ils employé cette expression? » C'était }à son cri^ 
terium; il n'en reconnaissait pas d'autre. Je n'invente rien, je tra- 
duis : 

«Pour moi quand j'entends parler ,4es gens de ce pays» de ceux 
« qui ont up langage reconnu bon, mais qui sei gâtent et se servent 
« de mauvais termes, je leur demande où les bons troubadours les 
< ont empipyés. • 

lilais, s'il considère les ouvrages des bons auteurs comme les 
vraies sources du langage pur, il ne s'aveugle pas sur les fautes 
qu'on y peut trouver, et ne se gène guère pour en dire son opinion. 
Nou^ l'avons vu déjà relever des expressions étrangères ou vicieuses 
dans les.poésies de Pierre Yidal et de Bernard de Yentadour. Il ne 
les tient pas quittes pour si peu , et les lance vertement au sujet de 
certaii)S temps des verbes dont les flexions ne leur étaient pas très* 
familières, à ce qu'il paraît, non plus qu'au grand nombre des 
troubadours. Ils confondaient fréquemment , suivant notre gram<^ 
mairien* la troisièipe personne du singulier du présent de. l'indi- 
catif avec la première , sur quoi il leur donne la leçon suivante : 

c Yous devez savoir que traU atrai, eslrai, retrait sont du pré- 
c sent de l'indicatif, et de la troisième personne du singulier. On doit 
c les employer ainsi, et dire par exemple : aqel trailocaval deles- 
c table (U tire le cheval de Tétable), on: aqel retrai bonas novas (il 
c rappgrte de bonnes nouvelles), ou encore : aqels'estrai d'àco qe a 
€:Convefigut (il s'écarte de ce dont il est convenu), et enfin i.aqel 
c atrai gran ben al sieu {il joint un grand bien au sien). A la pre- 
« mière personne on dit : Jeu trac lo caval del estable (je tire le 
c cheval de Tétable), etc., etc. > 

Ce passage, fort utile pour les troubadours qui ne savaient pas 
leurs conjugaisons , est aussi de quelque intérêt pour nous , en ce 
qu'il précise par des exemples simples et clairs, le sens du verbe 
traire et de trois de ses dérivés, lesquels ne sont pas toujours d'une 
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inieUigepce facile , n^algrë la connaissance de leur ètymologie^ 
Cest pour. Qprriger les troubadours, que Vidal ^'^^ donné la peine 
d'élablir la distinclion qui précède; il a avancé que bou nombre 
d^enlre eux s*étaienl mépris sur ce point : Adèle à son système 9 il 
cite en. pr^iive de cette assertion , des vers de Bernard de Venta- 
dQur, et les rilê en indiquant, cornme on lejait encore» le premier 
vers de la pièce à laquelle il les emprunte. LesMss. des troubadours 
accusent toutes les fautes qu'il signale, et pour une bonne raisou, 
c'est que ces fautes sont dues aux exigences de la rime. On sait que 
1^8 poètes de l'époque n'éta^ient pas fort scrupuleux à cet endroit; 
mais Raymond Vidal est intraitable, et ne veut pas que la grami- 
tnaire se prèle , même en poésie , & des concessions qui la désho- 
norent» 

La rvoe esi une esclave ,.et ue doii qu^obéir. 

Il le dit« ou peu s'^n faut : « Bien des gens objecteront peut-être 
c qu avec trac et relrac la rime n'irai! pas. A ces gens là on peut ré^ 
c ponike que c'est au troubadour à chercher des rimes qui ne soient 
c pasirrégûlières^et qui ne faussent pas les personnes des verbes. » 

Si Ton peut penser que Raymond Vidal en sfgnatant , dans son 
prologue , les inconvénients d^une trop grande brièveté, se rappe- 
lait le brevis esse laboro d'Horace, on ne croira sans doute pas que 
ce précepte, relatif à la rime, soit une réminiscence. Raymond 
yidiail y ùent , et avec raison ; il en reproche l'oubli à Giraud de 
]iornéiir4an& une bonne chanson, àPeyrols, àPierreVidal,'etau 
troubadour-évéque , à Folquet de Marseille «lui-môme. « Jevou« 
ç(, aipiouyé, lyoute-t-iU que beaucoup de bons troubadours ontfaif 
% des fautes; qjue cela yous s^rve de leçon. Gai;de2<i-vou8 des mau^ 
o vais. Çe^t bij^n assez des expressions vicieuses que Tonpourrait 
« reoconirer dans les meilleurs , si Ton voulait bien les y cher* 
« cher. » 

Raymond Vidal an.Ppnce dès son début qu'U^n'est ni mattre ni 
parfai.lv.(çe sonljsfi;^jqxprQ^ipo$)f m^is qu'il ^ dira a^sez en pre* 
nant son bon sens pour guide, pour qu'à l'aide de ses leçons on 
puisse composer sans scrupule {ses tota vergoigna). Il tient parole; 
et les preuves qu'il donne de son sens et de son goût sont tellement 
multipliées dans cet opuscule, qu'il faudrait le traduire presque en 
entier pour les rapporter toutes. Quelques mots encore. Notre 
grammairien termine son traité par des observations générales, 
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pAr des conseils aut po6les, qui valent la peine d'être appréciés. 

< On doit se garder, dit-il, de faire une chanson on un roman 
« dans an langage incorrect ou en mélangeant des mots de deux 
c idiomes. > 

Avec de tels principes, que devait-il penser de ce descort de 
Rambaud de Yaqueiras, où, selon Grescimbeni ', la première 
stance est en roman, la deuxième en toscan, la troisième en fran- 
çais, la quatrième en gascon, la cinquième en espagnol et la 
sixième en ces cinq idiomes mélangés? Il n'en aurait pas eu meil- 
leure opinion, quand il n'y aurait vu, comme M. Daunou, c que du 
c provençal entremêlé d*expressions empruntées à d'autres lan- 
c gués, à peu près comme dans les poëmes macaroniques , où la 
€ phrase latine est parsemée de mois étrangers ^. » 

Raymond Vidal ne se borne pas à donner des leçons de gram- 
maire aux meilleurs troubadours ; il ne leur enseigne pas seule- 
ment l'art de parler correctement, il appelle encore leur attention 
sur les règles de la composition. Il veut que les chansons comme 
les romans aient de l'unité, se tiennent, s^enchatnent au fond 
comme dans la forme ; il veut de la suite dans les idées et dans le 
style ; et certes ce précepte n'était pas inutile aux poètes du moyen 
âge. Plût à Dieu qu'ils Teussent médité et suivi ! Aussi n'est-on 
pas tenté de voir là une règle banale, un lieu commun de rhéto- 
rique. En cette occasion comme ailleurs, Raymond Vidal ne par- 
lait sans doute que par expérience , et je voudrais croire que ce 
passage lui fut inspiré par la lecture de quelque épopée aux pro- 
portions gigantesques , que sa conscience de grammairien lui fit* 
seule un devoir d'achever. 

Je ne sais trop pourquoi, ayant tant et de si belles occasions 
d'exercer sa critique et de déployer une juste sévérité , il a été si 
malencontreux dans le choix du coupable. Il voulait reprocher à 
quelque poète le défaut de suite : il n'avait qu'à prendre ; mais il 
a eu la main malheureuse, et ses reproches ne sont pas fondéSi du 
moins littérairement parlant. Il s'avise de trouver mauvais et con- 
traire à la saine logique le trait suivant de Rernard de Ventadour. 
Ce troubadour, comme il arrivait souvent à ses confrères en poésie 
et en amour, eut à se plaindre un jour des rigueurs de sa dame. 



» Isior. délia t'olg. poes., l. II. P^ite Je P. prov:^ p. 56. 

* Disc sur l'étal des lettres au treizième siècle, Hist, litt., t. XYI , p. 30a. 
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De là aDe chanson ; car les troubadours chantaient leurs peines 
comme leurs plaisirs, et aussi volontiers'. 

Jusque-là tout est conforme aux us et coutumes de Tépoque. 
Voici le mal : « Dans les quatre premiers couplets de celte chan-» 
« son y dit Yidal , Bernard de Yentadour répèle qu*il aime tant sa 
« dame , qae pour rien il ne s*en pourrait séparer, et ne s*en sépa^ 
« rerait. El dans le cinquième couplet (notez bien ceci), dans le 
« cinquième couplet, il dit : Me voici maintenant échu en partage 
« aux autres femmes ; Tune d*elles peut , si bon lui semble , me 
« prendre à son service*. » 

G' est là ce que Raymond Vidal appelle défisul de suite' . A mer- 
veille! Mais d'où vient la faule? de l'esprit ou du cœur? à qui s'en 
prendre Pau poète ou à l'amanlPLe bon grammairien n'a eu souci 
de cette abstraction ; il s'est adressé tout droit au poète, son justicia- 
ble, lequel, s'il eût vécu, n*eût pas manqué sans doute de décli- 
ner sa compétence sur ce point, et de demander renvoi devant une 
cour d*amour, qui l'eût acquitté, je vous le jure , tant était facile et 
indulgente la jurisprudence de ces tribunaux! Il y a même tout Heu 
de croire que le jury féminin se serait égayé quelque peu aux dé- 
pens du pauvre critique. Aussi, où a-t-il élé se fourvoyer? qu'a- 
vait-il affaire de reprendre cette palinodie? Le mouvement est 
brusque i je l'avoue; la transition n'est pas ménagée; d'accord. 
Mais c'est inconstance , c*est humeur volage de troubadour , qui 
échappe à la critique littéraire , même quand elle se traduit en 
chansons. On devine facilement quejtaymon^^ Vidal n'avait pas mé- 
dité sur le sentiment comme sur les conjugaisons , qu*il n'en con- 
naissait pas tous les modes et toutes les variations. Le trait final 
du poète , qui ne trouve pas grâce aux yeux du sévère grammai- 
rien , n'est qu'une boutade charmante jetée à dessein à la fin de la 
pièce; c'est une feinte du troubadour, qui vent piquer au vif la ja- 
lousie de sa dame; ou plulôt c'est le résultat soudain d-un de ces 
accès de dépit qui surviennent au milieu des transports de la plus 
vive passion. Molière, qui savait tous les secrets du cœur, a mis dans 
la bouche d'Alceste dépité , et poussé à bout par les coquetteries, 

' Cette çbansoa est celle qqi commence parce. vers : 

Ben m'an pcrdut de lai vas Ventedor. 

* A las au iras sut ueimais eschagutz 

Car unam pot, sis vol, a sou ops traire, 

K Rayons mal continaadai et mal segnidas. 
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de Gélimène un langage analogue à celui de Bernard de Venta- 
dour. Alceste ne s'écrie pas, il est vrai, avec la fatuilë cavalière qui 
distingue le troubadour , rtiomme à bonnes fortunes : Me voici à la 
disposition des autres femmes! mais il va trouver Éliante et lui dit : 



Veogez-moi de ce traii qui doit vous faire horrear l 

Pliant 
Moi, TOUS veoger ? commeoi? 

r 
En recevant mon cœar '. 



Pliante. . 

' . ■ M ' 

• > -î-v 

ALCESTE. 



Bernard de Yentadour , soit dit en passant , se permet souvent 
dans ses poésies res sorties brusques et ces palinodies inattendues; 
maiâ il commence d'ordinaire par des doléances et des menaces, et 
finit par des prote.'italions d'amour, ce qui est plus naturel. La chan- 
son Estai aicum hom esperdulz^ est un exemple, ai^sef curieux 
de ce genre de rétractation. Elle se termine d*une façon. IrèsHen- 
dre , bien que le second couplet soit tout-â-fail dans Le style de celui 
qui encourt le blâme de Raymond Yidal. 

. c Je m*étais rendu à une dame, dit le poôie., qui ne m'aima ja- 
mais de cœur; et je m'en sui^ aperçu.unpeu lard. :Qui, j'ai perdu 
mon temps dans un fol espoir; mais patience ! Je suivrai son exem- 
ple : je serai Tamant de qui bon me semblera ; j'irai partout porter 
mes hon^mages et l'inconstance de mon cœur. » 

On peut trouver à redire, comme Raymond Yidal nous l'a prouvé, 
à ces revirements soudains ; v^m à coup sûr un tel procédé est plus 
innocent que celui dont Rambaud d'Orange recommande l'emploi 
aux amants maltraités. Écoutez cette gentillesse du troubadour en 
bellehumeur: - .^ ; . 

c Youlêz-vous gagner des dames? Quand vous leur demanderez 
de vous faire honneur, si elles vous font une réponse défavorable, 
si elles se montrent avares de leur amour, prenez^vous aies mena- 
cer; quesi elles vous font une xépon/se. pire, donnez-leur du poing 
par-le^Bez.?.! t : • ..;• > •,./. iiv : i .........io i» «vi^f 

Que dirai*je. encore de notre grammairienP/iqii'ika. été pins 
heureux ailleurs, comme on a déjà pu le voir, et que ses remarques 
intéressantes compensent avantageusement la méprise comique 



* Misanthrope, acte TV, se, TI. 

* Voyez le Lexique roman de M. Raynouard, t. I [Cfioix Je poésies) ^ p. SaQ.' 
> Ramband d^Orange : ^ssatz sai ifampr, (Ihid., p. 3a5.) - 
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dans laquelle il est tombé. Du reste, Il ne faut pas s'attendre à le 
trouver aussi complet que Faidit, si ce n'est peut-être sur la pré- 
tendue disdnclion des sujets et des régimes. On a déjà dû plus haut 
apprécier le soin avec lequel il a traité cette grave matière. Quoi 
qu'il en soit, on reconnaît partout dans $on ouvrage le mômegenre 
de supériorité, celui que donne le bon sens, le goût et l'esprit. 



m. 



NOTICE DES MANUSCRITS, OBSERVATIONS. 

n existe deux versions du Donalus Provincialis, Tune romanef^ 
Tautre laline. On connnîl trois Mss. de la version romane, qui sont 
conservés : l'mfrà la bibliothèque Laurenlicnne, à Florence, Tautre 
à la bibltolbëque Riccardi,dansla mén^e ville, et le troisième à là 
bibliothèque Ambrosienne de Milan. La version latine se trouve» 
ainsi que le traité de Raymond Vidal, dans an autre Ms.* de la bt-» 
bliothëque Laurentienne, et, à Paris, dans le Ms. 7534 ( ancien 
fonds latin) de la bibliothèque du Roi '. 

Je publie les deux versions du Doi^atus Provindalis, et la gram- 
maire de Raymond Vidal d'après i^ne copie des deux Manuscrits de 
la bibliothèque Laurenlienne% et d'après le Manuscrit de la bi- 
bliothèque du Roi. Je ne parlerai que de ces trois Mss., les seuls sar 
lesquels je puisse donner des renseignements certains. 

Le 'premier, j^Iui qiif renfermé la version romane de TouvriBige' 
de Faidit, appartenait autrefois anf arcbives de TOEuvre dé Santa 
Jtfâffd'déf Fiorie, l'église cathédrale de Florence. Il a été Iransjporté 
récèmmehi à ià bibliothèque Làurenliénne , où il est consenré^ 



,».-.., 



' Foyez^. Raynoaard, Choix des poètes orig, des Troi^.yU II. Afonum. de 
la long. rom,f p. cl. 

* Je dob celle copie à l^obligeaoce d^un jeane arilsie de mes amis, M. Boo- 
relie , qui Ta fait exëcater à Florence diaprés mes indicalions , par un copiste dont 
je ne satn'ais loaer l'habtleië. Heoreusemekit la version laiîne da Donalus Provins 
oUUiê- m^a aidé à restitaer le te&ie provençal , et vice vend. Quant au trailë de 
Raymond Vidal , le Ms. de la Bibliothèque du Roi m^a servi à corriger les errectlri 
de la copie florentine, et réciproquement. J*ai proBté également de quelques cita* 
lions faites par des sayants italiens , pour donner atik textes tonte la correctloo, 
possible. 
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^ous le NM87, Ce Ms« est eo parchemin, et d'une écriture du 
XIIP siècle 9 au jugement d'un des bibliothécaires florentins. 
Crescimbenî, qui en avait une copie, en fait mention dans son his- 
toire de la poésie vulgaire ^ Bastero en a cité des fragments asse^ 
longs dansTouvrage curieux, mais inachevé, qui a pour iilre la 
Crusca Provenzale^. Voila tout ce que je sais de ce manuscrit. 

Celui qui contient la version latine du Donatus Provinoialis et le 
traité de Raymond Vidal est conservé à la bibliothèque Lauren- 
tienne sous le N* 42 (Pluteo XLI). Il a été décrit avec le plus grand 
^ic , comme presque tous les Mss. de celte bibliothèque , dans le 
précieux catalogue de Bandini ^. C'est d'après celte description 
surtout qu*il est permis d'apprécier approximativement Tépoque à 
laquelle ont pu élre composés les deux ouvrages que je publie. 
il.'en e:itrais les points principaux. 

Le Ms. est un in-4'',en parchemin^des premières années du quator- 
zième siècle. Il est à deux colonnes, avec titres et loitiales en rouge, 
jBtsecomposedequatrevingt-douze feuillelsecrlts.il contientd'abord, 
du fol. 1 au fol. 67, des poésies de plusieurs troubadours et leurs bio- 
graphies. Le Donatus Provindalis latin commence au fol. 67, et 
se termine au fol. 78. Entre cette grammaire et celle de Raymond 
Vidal, qui va du fol. 79 au fol. 83, se trouve une nomenclature de 
mots romans, rangés par ordre alphabétique et traduits en Italien. 
On lit la menlion suivante après la grammaire de Raymond Vidal : 
Petrus Berzoli de Eugubio* FEGiT HOC opus. Viennent ensui te 
deux ouvrages écrits en français : Tun est qn poème sur les vices 
et les vertus des femmes ; l'autre est un recueil de moralités, bien 
4^nnii sous ce titre : Le livre de Sénèque^ et dont il existe plusieurs 
versions en romaa du Midi et du Nord. Celle-ci est française C|t 
datée de la manière qui suit : Deo grattas. Amen. Anno Domini 
millesimo trecentesimo X. indict. VIIT, tempore domini démentis 
papœ V. die XXVHI mensis Martii ^. 

llrésulte de cette date et de la place occupée dans le Ms. par 

' /jlor. délia voig,poes.fVo\. II, pari. I, p. 37. Veaezia, lySi. 

a La Crusca Prçueni^le , ovvero le voci , frasi , e manière di dire cLe la genti- 
{i«8ifna , e célèbre linguâ Toscaaa^ lia preso dalla Provenzale , elc. Opéra di An- 
tonio Bastero t vol. I , prefaz, p. 3, 109, 1 10 et passim. 

3 Calai, cod. Mss. Bibliçt. Mediceœ Laurentianœ , t. V, p, 166. — Ed. Bandi* 
pias. Florenlûe, 1778» io-fol. 

4 Eugubio oa Gubio , ville d'Italie , au pied de l'Apennio. 
^ Calai, cod, Mss, Bibliot. Med. Laurent..^ is y, p. 167. 
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Touvrage auquel elle se rapporte, que la compositioa de nos deux 
grammaires est antérieure à Tan 1310. Voilà un fait certain, au- 
quel on peut ajouter quelques conjectures. Et d'abord remarquez 
que le Ms. se divise en deux parties bien distinctes. La mention 
qu'on lit au fol. 82 indique, ce me semble, qu'il se terminait là 
dans Torigine, et qu'on a profilé postérieurement des feuillets 
blancs pour y ajouter les deux opuscules désignés ci-dessus. Ulta* 
lien Berzoli n'est évidemment qu'un copiste, un compilateur, qui, 
enjoignant à un fiorilegium de poésies romanes deux grammairea 
de la lanfTue des troubadours, a eu pour but de faire une espèce de 
Cours de littérature provençale, où l'exemple fût réuni au précepte. 
Il a lui-même enrichi ce recueil d*un petit glossaire roman-ita-^ 
lien ; car c'est à loi qu'il faut attribuer sans doute le seul ouvrage 
anonyme qui se trouve dans celte partie duMs^Orsi Beriolia 
dû composer ce recaeil, en Italie, avant Tan 1310, il est vraisembla- 
ble que les deux grammaires qui en font partie n'étaient pas toutes 
récentes. Je puis donc avancer sans témérité que ces deux gram* 
maires sont du treizième siècle. Je ne chercherai pas à leur assi-* 
gner une date plus précise: les éléments chronologiques me man-« 
quent, et d'ailleurs la question n'est pas d'un grand intérêt. Je dois 
cependant rapporter ici une hypothèse de Grescimbeni qui ferait 
remonter la composition du Donatus Provincialis à l'époque où vi- 
vait le troubadour Gui d'Uissel, c'est-à-rdire aux premières années 
du treizième siècle.' 

Grescimbeni raconte, d'après Nostradamus, comment ce trouba-* 
dour, après s'être signalé par des attaques audacieuses contre les 
puissants de l'époque et notamment contre la cour de Rome, se 
laissa intimider ou corrompre, et promit au légat du Pape de ne 
plus faire de sirventes ; la même promesse fut arrachée à ses deux 
frères Eble et Pierre d'Uissel et à' leur cousin Elie. Sur quoi ils fu- 
rent cruellement raillés par un troubadour d'Arles, appelé Jacques 
de La Motte (Jacobus de Mota)^ poôte renommé et homme fort 
indépendant, qui, suivant le moine des lies d'or, était l'auteur 
d'une description des tombeaux , pyramides , obélisques et autres 
•monuments anciens existant alors en Provence. Ge Jacques de 

' On sait qa'aa treizième et au quatorzième siècle la poésie provençale était 
très-goûtée des Italiens, et caltivëe par beaucoup d'entre eus. Le troubadour Bar- 
théiemi Zorgi , par exemple , dont M. Rayoouard a publié plusieurs pièces , était 
un Italien. Les bibliothèques d7tafie conservent encore un assez grand nombre de 
Mss. des troubadours , qui sont pour la plupart du treizième siècle. 
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La Motie, ajoute Creadinbeni, pourrait bieD être le ménie que celui 
dont il est Taîl meotion à la fln da Donahu Promncialis, dont Taii* 
tenr dit avoir composé son oarrage preeibus Jacobi de Mota ^ 
Celle conjeclare n*a rien d*in?raisemblable ; mais ce n*est qn'one 
conjecture. 

En %'oici une antre du même genre que je crois ponr oir hasar* 
dec. N*\ auraii-il pas identité entre le grammairien Bajmond Vidal 
et le iroubadour connu sous le nom de Raymond Yidal de Besau- 
dun? rien n^empécbe de le croire; maison ne saurait le prou?er« 
puisque la fie du Iroubadour nous est aussi jpeu connue que celle 
du grammairien. Gependani en comparant les csuvres de Pun et de 
Tautre, on treuve un rapprochement, un indice ravorable à la sup- 
position que j^avance. On ne i oiinaf t que quaîre pièces aaseï éleu- 
dues du .t'-oubadour B^mpod .Yidal ;dansrj'ntte de rea pîèeea, 
qui eut une nouvelle « il cite fréquemment des passages des 
autres trou iMulours, ce qui prouve .une érudition asseï étendue. 
C'est là une desxiualîtés de notre granunairien, qui cite aussi les 
troubadours : de plus les troubadours cités par le poète sont h peu 
près les mêmes que ceut dont le grammairien invoque l'autorité 
ou critique la négligence. C^ là sans doute on faible argument; 
mali Je n'ai pas cru pouvoir le négliger» 

Jl'ai prouvé qoe le traité de Raymond Yidal et la version latine 
du Donatui Pravineialii appartiennent au treiziteie siècle ;ce qui 
floitétre vrai, à plus Torle raison, pour la versi<lnrromane de ce der- 
nier ouvrage, s?il resaorl de .la comparaisen des.deiu textes que 
celte version est Foj iginal. Quelques mot!» suffiront pour lever toute 
incertitude, tout doute à cet égard. Dans les nombreux passages 
oàfle giamroairien cite des exemples à l!appui de. ses préceples, le 
texte latîii est presque toujours incomplet. Si 4|iielquefois les asots 
romans y sont reproduila, le plu« souvent ils n'y sont qu'indiqués 
par un pronom démonstratif on par le mol «te, qui renvoie an texte 
roman, comme si ce texte était placé en regard^Cêtle penle parti- 
cularité suffirait pour faire reconuatlre l'origioaLMaia il s'y, joint 
une circonstanceétrange, c*esl que les ex^npies romans, lorsqu'ils 
sont rq)roduitS9 le. sont en latin et nounous leur forme propre». La* 

' Dl GiaiDO Moita doI iroviamo-fatta menzione in Goe del Dooato Provenzale... 
ove l'autore appellalo Ugo, dice d^averlo com^^io, prectbuê Jacobi de Afolta: 
*e pure queilo noo idiverio dal cUato dh\ NiMtradama. [htor. dtUavolg. pots.., 
Vi)l. II , pari. I , p. 71.3 



"^ 
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réunion de ces deux preuves est convaincante ; car comment suppo- 
ser, lo qu'on ait pu composer une grammaire originale en indi- 
quant les exemples qui appuient les régies par les mots hœcon siCf 
sans autre désignation ; 2*^ qu*on ail essayé de connrmer ou d*é- 
claircir les règles d'une grammaire romane en citant des exemples 
latins? Ces deux fails s*e\pliquent au contraire très-facilement, si 
Ton admet que le Donaïus ProvinciaUs a été d'abord composé en 
roman. On comprend en effet que le traducteur n'ait pas pu ou 
n*ait pas voulu reproduire en latin les exemples romans, et se soit 
conlenlé de renvoyer au texte original par les mots indicatifs hœc 
ou sic. On comprend également qu'il çit traduit ces exemples, soit 
par. distraction, soit pour ipoqtrer la différence des deux idiomes, 
soit enfin pour donner la Viileur des^mols pris en eux mêmes, sans 
se préoccuper de leur rapport avec La règle» qu'ils servent à confir- 
mer ou. à développer.' Autre preuve non moins sûre : il arrive 
souvent que le mot roman ciié comme exemple, est traduit en la- 
lin, non par son équivalent, mais par une expi-ession d'un sens beau- 
coup plus étendu ; l'espèce est Iraduiie parJe genre : le texte dit 
Rheims;Aa tiaduclion, cm^os. Quoi qu'il ensoitdeces bizarreries, 
j'ai cru devoir publier cette traduction qui est peut-être l'œuvre 
de Faidit .lui-même, et qui, par cela seul que les exemples y sont 
souvent traduits, facilitera beaucoup rintelligence du texte. S'il 
est aisé en effet de saisir le sen:s des phrases dans un ouvrage didac* 
tique tle. ce genre, il l'est beaucoup moins de pénétrer la signifi- 
cation des mots isolés qui servent de paradigmes. 

Je n'ai rien à dire du Ms. delà bibliothèque du Roi qui contient 
celte traduclîoii latine , et la grammaire romane de Vidal. C'est 
une copie partielle et fauiive du Ms. de Florence, qui m'a été 
précieuse cependant pour établir les iexics. * ' 

Malgré ce secours , ils préi^eutenî encore quelques défectuosités, 
qui heureusement ne nuisent pas au sens. La plupart de ces im-ï 
perfections d'ailleurs appartiennent -aux Mss. originaux, puis- - 
qu'elles sont identiques dans les doubles copies que j'ai entre les 
mains. C'est ainsi qu'on aperr evra dans les deux texles romans 
des l,rac.es de la langue et de l'orthographe italienne, que Ion re- 
trouve dans tons les Mss. des troubadours exécutés en Italie. C'est 
un fait curieux à noler^ et qui prouve toute Tinstabililé de Tortho- 
graphe au moyen âge , si toutefois il est permis d'appeler or^/io^ra- 
phe la traduction capricieuse de la prononciation, la représentation 
arbitraire de la parole, la peinture incertaine et mobile de la voix. 
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On pourra remarquer aussi , surtout dans le texte du Donatui 
ProvincMis ^ un inélange assez fréquent de mots latins , qui s'ex- 
plique par la prédilection qu'avait Faidit pour la langue et la gram- 
maire latines. Je n'ai pas signalé ces mots partout où ils se ren* 
contrent , non plus que les mots ou les formes italiennes , pour ne 
pas multiplier des notes inutiles à la plupart des lecteurs. 

Je dois avertir aussi que je n'ai pas suivi dans l'impression le 
système de M. Raynoaard, qui a détaché les affixes des mots qui 
les précèdent 9 pour faciliter, a-t-il dit, rinlelligence des textes. 
Voici les motifs qui m'ont déterminé à rejeter ce système : S'il 
est vrai que l'emploi des afBxes a été un des caractères de la langue 
romane , s'il était dans la nature de cette langue de combiner cer- 
tains mots dans la prononciation et dans l'écriture, c'est lui ôter un 
de ses caractères, c'est la dénaturer que de détacher les mots ainsi 
unis. La dénomination d'affixe devient un non-sens avec un pareil 
système, qui, s'il est faux en théorie , n'est guère utile en pratique, 
et a le grave inconvénient d'isoler des consonnes, qui ne savent sur 
quel appui se reposer. J'ajouterai à cette raison l'autorité de 
Texemplè qu'a donné M. Faurieï , dans sa belle publication de 
la chronique des Albigeois. 

Il ne me reste qu'à indiquer les ouvrages où il est fait mention 
des deux grammaires ou de l'une d'elles , les auteurs qui en ont 
invoqué l'autorité , et les témoignages qui s'y rapportent. Avant 
qu'elles fussent connues en France de Sainte-Palaye et de M.Ray- 
nouard, ces grammaires avaient été consultées par plusieurs savants 
italiens; par Ubaldini, qui cite le Donatus Pfovincialis dans la table 
des Doetimenti d'Àmore de Barberini* ; par Redi , l'un des mem- 
bres de l'académie de la Grusca, qui s'en autorise souvent dans les 
' savantes notes de son dithyrambe intitulé jïacco in Toscana*; par 
Salvini, qui y renvoie dans ses comrnentaires sur Pétrarque ' ; par 
Grescimbeni, qui en rapporte quelques passages, et qui en avait une 
copie, comme je l'ai dit plus haut^; enfin, par Bastero, qui en 



* Federigo ubaldini , tavol. docura amor. Barberin. ailevoci acco/to, atiera, 
bigordarCf gautata, moscarCf ostare, troi'are, etc. 

* Francesco Redi, Bacco in Toscana, Ditir. con le annotazioni ^ fogl. iM, 
19}, a5a, a53, ^6Uy 1^ et a6a. — Napol. 1687; in-ia. 

Anton. Maria SaWini, Pros, Toican.^ les. aA, car. 3ia. 

4 Istor. délia volg, poes,, ?ol. Il, part. I, p. 37 «t 71. 



cite plusieurs fragments assez étendus'. C'est diaprés ce dernier 
que j'ai donné au traité de Raymond Vidal un titre qui se trouve 
sans doute dans le Ms. de Florence , mais que les copies ne repro- 
duisent pas. Voici le passage auquel je l'ai emprunté : 

« RamoDdo Vidal , nei suo libro litolalo : la Dreita Maniera de 
Trobar {la dirilta maniera di trovare, cioè poetare ^). » 

Il dit ailleurs^, en pariant de la grammaire de Faidit : 

a Questa nostra gramatîca credo , cbe sia la prima , che sia 
stata falta tra le lingue volgari. )> 

Sainte-Palaye n'a connu que le Ms. très-moderne de la Biblio- 
thèque du Roi ; il s'en est servi pour son glossaire de la langue des 
Troubadours^. Quant à M. Raynouard , j'ignore s*il a eu copie des 
Mss. italiens dont il a donné l'indication ; mais ce qu'il dit de nos 
deux granunairiens prouve qu'il a lu leurs ouvrages au moins dans 
le Vs. de la Bibliothèque du Roi qu'il désigne sous le n* 7700, et 
qui est actuellement inscrit au catalogue sous le u9 7534*^. 



* Crusca Proutnzale , p. a, <5, 14» 109 et 1 la. 

* lbid,j p. 5. 

s Ibid., p. 110. — Voici an antre pauage da même auteor : ff*X Donatns 
1 ProuÊndalis , o chiunqae soiio tel nome e litolo , allodendoa qael Donalo , ch* 
« alla prim* arte degnb poner mono scriMe la brève ed antica Gramatica proven- 
« zale , o catalana , ch' è tau' ano , che manotcritla si conserva nella libreria Me- 
« dicea Laurenziana , e in Santa-Maria del Fiore di Firenze. » ( Ibid., p. a.) 

4 Glossaire de la langue des Troubadours ^ Ms. de la Bibl. da Roi| t, T* 
Catal. des ouvrages cités. 

5 Voyez Choix det poésieê orig, des'JTroub.^ t. VL^Monum. de lalang.rom., 
p. CL. 
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Las dt partz que om troba en gramaticaS irobâ om en vnl- 
gar Prèyenzal , zo es : nom , pronom ^ verb , adverbe , participa 

GONJUNGTIOS , PREPOSITIOS , mTBRJEGT10S« 

Nom es apelalz par zo que significa sabstanlia ab propria qua- 
litat ab comuna; e largamen totas las causas a lasquals Adams 
pausei noms poden esser noms apelladas. E a nom cinq causas : 

8PEGIES 9 GENUS , NOMBRE, FIGURA, CAS. 

Spëgies es primitiva o es derivali?a. Primitius es apelatz io 
nom que es per se, e no es yengnlz d'alqun nom ni d'alqu yerb, si 
cum es bontaz. Derivatlus nom es aquel que yen dallre loc, si 
com bos^ que yen de bontaty que bos non pot om esser ses bontat. 

Octo parles oratîoDÎs quae inveniuDiur in grammatîca, inveDiuntur in 
vulgari Provinciali aliquando pro majori parte, videlicet : nomen; peo* 

NOIIBN, YERBUM, ADVBRfilUM, PARTICIPIUM , CONJUNCTIO, PRiBPOSITIO Ct 
INTERJEGTIO. 

NoMBN ideo dicîtur, quia significat substaDtiam etqualîtatem pro* 
priam yel communem ; et, largo modo, omnia quibus Adam imposuit 
nomina possunt'nomiua appellari. Nomioi acciduoi quioque: spegies, 

6ENU8, NUMBRUS, FIGURA et GA8US. 

Spegibs vel est primitiya, vel derivaliva. Primitivum nomen est illud, 
quod per se est, et n^n derivatur ab aliquo Domine vel ab aliquo verbo, 
sicut est bofniUu, Derivativum nomen est illud , quod venit ab aliquo 
loco, sicut bonus f qui denominatura bonitate, quia bonus non potestesse 
sine t)onitate. 

* Gramatica. Suppléez latina ici, et partout où ce mot se trouve ainsi employé 
dans un sens absolu. 
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Genits es de dinq liuîtteras : nia«e«ilis;* feminis ; nentris^ eofàôs, 
omnis. Ha^tilis es<ii(f(iél qne hpèi*(e Allas idàsctefiretiii^^ sûla- 
meir,^ Éicxtfû bùz, htals; fàSèJ- Féttiinfà es a^tfèfl 4U6 pisTlte a îas 
eausas fettiînils Soiaihéh',- si t\xWbonây bêla, mala tjàlsai. NeHlriS 
es aqnel qae no perlé ai un ni al autre , si cum gaute bes. Mas 
aici «6 sec lo Yul^arâ la graMàlica ; ëls Dëutrîs sûbslâHlios se 
dizen aici etita sî fbssèti mascnlîs; sr^tiiri aici : « griiM eSflo bês 
(pïé avilies! ;iii'hftîti)e rf'^rànà es 16 ma» qtiô m'es^yettgW de 
Mî: • ' Gbmun stfn aquelh que perlenen al inascle e a ici fembrai 
erisenis, si catn son li ^^arlicip (fue feni<^en in Aîfs^re) in SMr; 
qd'eu posedii'e : « aqiiëstcà valets es ptefeânliv é«^èBtà^ dOûitmiiea 
presanSy aqûest cavàlers es ayîneiisi âquesla ddmna e»a¥inefls.» 
Mas el Domînatia plural se camjan d'aHaiii qoecontéif a diM : 
« aquelh cavalerson avinen, aquelas donas sonavînens. s'Oilibis 
es aqael que perte al mascte e a lef fetnbfa ë al-'tiéttlrf'eii^ents ; 
q'eu pose dfre : ^ aqûest cavaliers es pfa'âefas, a^tteélà dotiâ é^ pM- 
zèns, i e « âquèst bés nl^s pTaisens. V '''' '^ '^^ " 
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Gênera sunt quinque : masculinum, feminiDum, neutruôi, com- 
mune et omne. MàsculiDum nomen est lllud, quod pertinet mascnlinîs 
rébus tanium : bonus, inaliiSy fàlius, Feminîoum est îllud, quod per** 
tinet rebqs femiDÎnis tantum , sîcut : bona, formosa , nuda et falta. 
Neutrum est illud, quôd bob pertinet mascùlioo neque fen^inino^ Mcut 
gamdium et bonum. Sed hic non sequitur Vulgare gcammaticàm [in neu* 
tris subslantivis, qiiia, secundum grammaticam, non débet poai^B in 
fine , sicut hic : * ] « Magouiii est bonum quod iste mihi fecit ; — mag- 
num est tnaluih quod mihi evenit per illum. » Ck>mmnMa sunt iUa, 
quae pertinent masculino et femînino simul, sicut sunt pariicipia de- 
sinëntîa in ans vel in ens , quia possum dicere : « Iste miles est lauda- 
bïliS) — ^istâ domina est laudabilis, — iste miles est aptus, — ista do- 
mina est apta. » — Sed in nominatiyo plural! tantummodo mutatur, 
quia oportet dicere : « Isti milites sunt aplî — illse dominae sunt aptae. » 
Omnia est illud quod pertinet masculino, feminino et neutro simul , 
quia possum dicere : « Iste miles est placens, — ista domina est pla- 
cens , — istud bonum est mihi pladens. « 



'^ liCa mots^placés entre [ ] ne sont pas, comme on le voit, la traduction de la 
phrase romane correspondante.JIl 7 a ici une proposition de pins, savoir qae 
les noms neutres latins ne prennent pas le j à la fin , ce qui n'est vrai que d'une 
partie de ces noms. 
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NoBiBRÉs es flingulars o plurals : singulars , quan parla d*ana 
causa solamen ; plural, quau parla de doas o de plusors. 

Fbigura o es simpla o composta : simpla » si cum coms ; cohh 
posta , si cum ^vescoms , qu'es pars composta ^ zo es apostiza de 
ves e de coms* 

Li CAS son seis : nominatiu», genitius, datius» accusatius, vo- 
catius, ablatius. Lo nominalias se conois per lo » si cum : « lo reis 
est yeoguts^ d Gepitius per de, si cum : « aquest deslrers es del 
rei. » Dalius per a , si cum : c mena lo destrier al rei. t ^ Accu^ 
satius per ix) , si cum : « eu vei lo rei armât. » E no se pot co- 
noisser ni triar Taccusatius del nominatius sino per zo qu^el nomi- 
natius slngulars , quan es mascuiis, yol s en la fi, e li autre cas nol 
vde.n ; el nominatiu plural nol vol , e tuit li altre cas volenlo en 
lo plural. 

Pero lo vocatius deu semblar lo nominatius en totas las dictions 
que finissen în ors , et en las aulras dictions quMeus dirai aict : 
DeuSy reis y francs y prosy bos, caçfaliersy canzos. Et els altres locs, 
on lo vocatius non a s en la fi , si es el semblans al nominatiu , al 



NvMBRUs est singularis vel pluralis : singularis , quando loquitur de 
uno solummodo; pluralis, quando loquitur de duobus vel pluribus. 

FiGUBA vel est simplex,\el composita : simples, sicut in bac dictione 
eomes ; composita, sicut in bac dictione viçecames^use est pars composita, 
id est apostiza a vice, eomes. 

Gasus suot sex : nomioativus, genitivus, dativus, accusativus, yocati* 
vus et ablatÎYUs. Nominalivus cc^noscitur per haoc syllabam lo , verbi 
gratia : « Rex venît. » Geuitivus, verbi gratia : « Iste deslrarius est ré- 
gis. » Dativus, verbi gratia : « Duc destrarium régi.» Accusativus, verbi 
gratia : « Ego vidi regem armatum. » Et non potest discerni nec cog« 
Dosci accusativus a nominativo, nisi per hoc quod nominativus singu- 
laris, quando est masculini generis [vel communis, vel omnis], vult s in 
fine dictionis, et alii casus nolunt, et nominativus pluralis in fine. Et 
alii casus volunt s in plurali. 

Tamen vocativus débet esse pluralis * nominativo, in omnibus dictio- 
nibus quse desinunt in banc syllabam or> , et in aiiis dictionibus quas 
dicam bic : Deuf, rex^ liber vel curialis, probus, bonus y miles, eanlio. Et 
în aliis locis, ubi vocativus non habet s in fine, est similis nominativo , 



■ Le morceau qui précède est cité par Bastero, Crusca ProvenzàU, p. 109. 
3 PluraUs. ( sic). Lisez : similis» 



UMkihÉ êû tilalMifl et en ieirMt que deo ayer aitals e tantas entai to 
kioininatia « trait sol s en la fi. 

fero dé la rôglaon fo dit deisnis qa€l nomlnatius cas no vol s en 
la fi , quan es plarals , yoilh traire fors totz I09 feminis , que non 
es dît mas solamen dels masculis e dels neatris; i{ne siin semUan 
el plnral per totz loes , si lot s*e« contra gramatiea. 

E lai on fo dit del nominatia ringular que v(d 8 pertot a la fl» 
voilh traire fors totz aqaelz que fenissen en AOtB, si cnm : enpenUre, 
amaire^ et en bue, si onm : Peir»^ bepetre^ radeire^ tondeire, 
pêHoheire y fênchaire y batéire^ foteirey prendeire, tendre y et en 
IBB, steum : trmrey camsemtire, éècarnirey estremirey/erirey gro^ 
nire; màs Sbires Vol 8 e cùnssireê e désirer. 

£ develz saber qnç tut aqnelb* qa*ieus ai dit, don lo nominatins 
flîngolars A^iis m airb et an bibb i finissen totz lor cas singular» 
m dob« irait lo vocaliosi qe sembla lo nominatins, si cnm es dit 
desus. 

9 de la régla del nominatia singnlar, que vol s a la fi, voilh ancar 
traire fors t maestrey prestrcy pastréy senery melhery peter y sordeiery 



ad minus in syllabis et iii literis, qnas débet habel^ taies et tôt quantss 
neminativHS, excepte solummodo s in fine. 

Tâmeh de régula ubi fuît dictum superius^ ^uod nominativas casus 
bon vult s în fine dîctîonis, quando est pluralis numerf, 70I0 exci- 
pefe omnes dictiones feminini geueris^ qaia non est dictum nisi de 
mascnlinis et de neutris, qu» sttnt similes in plural! per omnia loca , 
qtiamyîs sit contra grammaticam. 

Et ubi ftiit dictum de nominativo sin^lari quod vnTt s semper in fine , 
volo excipere omnia illa Domina qtisae finiupt in airb, verbi gmtia t 
imperatùr, àmaJKt^, et in bac dictione Biaii/yerbi gratia \ Petfus^ potaior^ 
iqwi radU barîmt, Umsar , pUtor, fUiot , pereusÈùi^, qui fteqiunMr tontuMi^ 
qui libenterùecepil, tenox^ et in bac dictione ns, verbi gratia : iraêt" 
iar, qid ewaeniU, derUor, cmUu > twtà arwâ$ peHMstùt, qiod firffjueniet 
grtmnit. Sed ab illa régula excipîaotur ista tria *• 

Et debetis sdre qttod omnes dictiones supradictœ, de quîbus nom!* 
nations singularis finit in airb, et in birb, et in irb, finiuot omnes 
alios casus singulares in dob, excepte yocativo,qui est similis nomina«> 
tivo, sicut dictum est superins. 

Et de illa régula quae dicit quod nominativus singularis vtilt s In 
fine dictionis, volo adbuc excipere istas dictiones t magUtêr, prabyters 

> I^ traduction des irota noU nlbires , conaire» et deitres manque. 

4 
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maier, rnenre ^ sor, bar^ genser^ leuger, greuger^ et totz loi ajeetiml 
neutris , quan sun pausat senes sustanliu , si cum : « mal m'ea. » 
a greu m'es. » « fermées. » el «griu m'es, t «Estranhm'es q'el 
aia dit mal de me. » 
È Toil ea traire fors encar deis pronoms alcus , si cum : eu y tu, 

elj qui y aqutely ilh, celj aicely aquesty nostre y 7H}stre y queno TOlon 

S en la fi , e sun del nominatia singolar* 

Très declinazos son : en nominalia • cas de la premeira fenis en 
A, et tut li allre cas eissamen, del singular devetz entendre; car el 
plural volon li cas s en la fin traslut» Tut li adjectia femini delà 
quais lo nomihatius singulars fenis en a « si cum es : bona, bêla, 
eointa^ gaia seguen aquella meisma régla. *-«E tut aquelh.de la 
prinia declinazo sun femini, inxiiprophetay gmtUy esquiragaiiay 
papa. Vevopropheta e papa no volon s el nominatiu plural, mas 
en totz los autres cas lo volun. Celh qe fenissen in ans Tel in bks, 
quan s^ajusten ab masculi substantiu no lo volun. — De la prima 
declinazo es sai4ezay cortesia, dreituroy mesuray et tut Tautre que 



poiloT, dominus,fnelior,pejor,det€riot, major, minor, soror, baro,pulehrior, 
Imm', gr(wior; et omoia nomîïia adjectiva neutn generis excipiuntur 
ab illa régula, quse ponuntur sine substantivo, verbi gratia : « Malum 
est mihi^ — grave est mihi,— ferum e&t mihi, — alienum est mihi quod 
ille dixerit malum de me. » 

Et volo excipere adhuc aliqua prooomina, verbi gratia : ego, iu, ille, 
qui, illi vel Ule, ille itie, noêler, vester, quœ nolunt s io fine dicliouis, et 
suot uumeri singularis. 

Très declinationes sud t. In nomjpativo, casus primœ declinatioois 
fiail in A, et omnes alii casus similiter in siogulari , debetis intelligere; 
quia in plurali volunt omnes casus s în fine. Omnia adjecliva feminini 
generis, quorum nominativus singularis fiait in a, verbi gratia : bona, 
ptU^ra, opta, lala, sequuotur eamdem regulam supra dictam. Et omnes 
diçtiones primas déclinât ionis sunt feminioi generis, excepte propketa, 
papa ' ; tamea nolunt s în nominative plurali, sed in aliis omnibus car 
sibus volunt. Diçtiones finientes in ans vel in sns, qiiando conjupgun- 
tur cum féminine substantivo, vQlunt in vocativo s in fine;quando 
conjunguntur cum masculine substantivo, nolupU — Primae declina- 
tionis est : sapietUia, euHaHUu, justiiia, meneura^ [sicut] omnia alia no- 
mina finienlia in a, sive sint adjectiva, sive substantiva, 

' Let kBOlt gaitOf esquiragaita ne sont pas traduits. Leurs ëquivaleuls dans 
Tancien français soûl gaUie el têdutuguaite pa achargaiu. 
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ifetoiMâii en a , sioa adjectîa o substantia. De la seconda : beuM ^ 
segnerj maestre-, e tut li nom breyemen que no Toliin s el nom!-» 
natiu plnralf et en loiz les autres cas lo ?olon. De la ierzasuil 
tût li particip qoe fenissen in anjs et in eNs , et tut li nom don lô 
: nominalius «ngulars el nominalius plarals fenissen in ate e snn 
feminî generiSy si cum : iontaix, beutatz^ saniatz^ cunisiatZj 6 
mont d'autre. EnYulgar non trop mas d*aquestas très manieras de 
declînazos qu'ieu ai dit desus. 

Sun d'autra manera nom que no se declinon , si cum es ven 
ab totz SOS compost, et tut li adjectiu que fenissen in os, si cnm 
umoros^ enveios^ iv^iipros e bos. *- E tuit aquel.que fenissen in 
as larg no se declinon nis mudon , sion substanliu o adjectiu, si 
eum : nas^pasy vasy ras; e cortes sec aquela régla mezeisma , é 
p^y contrapeSy sir^entesy censy encens, deifes, mes, borzes, descibles, 
marques, bres^ gles, cornes, escomes e près ab tptz SOS composts. — 
È tuit li noJQ w>vincial ^ que fenissen in es, ^i cum Fronces, Anp^ 
gtes, Genoés^yolhes; et {lut aquest sobredit fenissen in es estrat 
•^D'aquels ifn^ fenissen in es larg, confes. — Ëncaras d'aquels 
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i)e seconda sunt jsia nomina : Bniii éominnm et maJgUt^ri et omnia nomioa 
que noIuntanomioativQ pluralî, in fine dictionis, aed io omnibus aliis 
casibus, Tolunt.TertiaB decUoalionîs sunt omnia participîa desinentiâ iû 
ANS vel in bns, et omnia quortim nomioaHvus singularis et nomina- 
tivus pluralis desinunt in ATz^ei sunt femînini generis; verbi gratîa : 
bùniUu, pulehritùdo, «onidu, anUâHa, et plura alia nomina. In Vulgari 
noninvenîo niai Ires modos declinationum, quos dîxi superius^ 

Etaunt alterius generis nomioa, quae non deelinantur, sîcut est veriwtà 
tum omnibus suis compositis, el omnia adjecliva desinentia in ua, 
verbi gratia : amoronu, imfidm, exc^pto, pro6itfi bamu. Et omnes illie 
dicliones quœ desinunt in bac syllaba larga [as] non deelinantur neque 
mtitantur,Tel sint nomina substantiya vel sint adyeetiva, verbi gratia t 
Nasm^poisus, Uumuhu^ înum ; et wrbanuê sequitur îilam et eamdem re- 
gulam, etpondicf, emUraponduu» eatUio fada vUvpsrîo alici^, eemui, im* 
eetum, locus defsnsui^ memiif burgemis, dUcipului, marjdiio, lignum qM 
ave$ eapiunlur^ glU^ anktuU^ frovoeatm et eaplw cum omnibus suis com- 
positis; et omnia nomina, quœ derivantur a provinciis, quœ desinunt 
in hacsyllaba [es], verbi gratia : Francigena, Àngiicus, (renuetwii, Àj^idui; 
et omnia ista nomina supradlcta desinuot in bac syllaba [es] stricta.— 
t)e biif, qu» desinunt in bac syllaba larga, ehi indeclioabilts amfesiuêé 

T uit li n om proi^inciaU Tout lei noms de proviaces, de pays. 
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que in as larg fenisseo no le deelinon boi^ eas, gras^ olasj las, 
mas» TaU es mescaps, 4es^ fols, hautz, decAaut;^, cautz, fcdz; ^- 
cauiz, fars, ars, martz, latz, glatz, patz, aus, olaus, laus, raus, 
Siiâ, eais,fais, lais, tais, brais, Clai^als, melhz,fems^ tems. Rems. 
wf In Bas larg : guers, dispers, Bezers, Lumbers. -^ In br8 esireit : 
ders, aers, aders, --^ gris^ paradis, Damis, assis, Paris, ris, vis, 
berbiz, ««** ops, -* Polz, ai»olz, — i^ doulz, ^^poutz, soutz, — - cors, 
mors. — In ors larg : cors, socors, ors, resors^ — crois, notz, potz, 
mmm reclus, concluSy confus, pertus, Dedalus, Tantalus, us, fus, Ar* 

Sus, Cerberus. fi Uit aqaeai que ai dit desus no se deelinon nis mn- 
don, ni en singniar ni en plaral, e coren per toia eas egalmen.. 

Pronomen es aici apelatz quar es en loc de propri nome 
paosats, e demosira ceiia persona, si cum : eu, tu, el, cel, 
eUcel, aquel, etquest, eu mezeisme, tu meteisme, el mezeisme, eu es^ 
teus, tu esteus, elesteus, eu eis, tu eis, el eis, meus, teus, seus, nostre, 
vostre. e per zo es ditz pausatz en loc de propri nom, qe s'ien 
die : a en snl vengatz, » no mi besogna dir : • en lacme su! vengutz ;» 

•Adhuc de hiis quœ iD hac syllaba [as] larga desinunt, non declinaatur 
iftta : Bassui, casut^ j^nguU, eonetMia campanarum , iassui *» Talia sunt 
IsU îprallum paucamm contra multos, easirum, faiiuê^f diicaidaiui^pro 
^mlcê, pro fsUee, fiiga jaeHUf fardHu, artw, aies Martis, fisœui vel tiodiif, 
■giaeiêê, latus, paœ, vellui, daunu» pro laude vel pro stagne, tabula, gêna, 
omu, Meiê canku^ animal, elamor avium, eastellwnf metiutf fimuif tem- 
pm, citilaSf** digpwiui, eivilas, eiutelium Inliae syllaba striota : evee* 
tuif ereetuâf... vel proprium nomen viri, eiviUu, riius^ visus, ovif, opus, pro- 
prium nornsn,.., Meiêf vulgare Irotonomm,... eorpu$,.morius,... eursw^ 
auxUium, urmu, déiurgo,,, , cmx, nuaf^ putfUê, rêeiusuif eet^fiauë, fin'amm , 
propHiymnoinen, proprium nemen, uiUi...jamlorinfemi. Et omnia Ista no- 
mioa supraidîcta sunt indeclioabtiia, nec mutantnr in singnlari neque 
in plural! et currnnt ita per omues [easns]. 

Pronombn est ita appellatum , quia loco proprit nominis ponitur et 
ostendit certam personam , verbi gratta : ego^'tu, itte, Uts^iÙe, istê, ego 
ipie, iu Ifse, iiie ipte,,.. iuu$, noster et vfster. Et ideo dicitur positus in 
loco proprii nomiots, quia si ego dico : « ego veni, » nou oportet di« 
cere : « e^ Petnis veui; » • ego video quod tu venisti, » non oportet 

* Le ii|Q( mat n^est pas traduit ; il répopd ao lyot d^ la basve latinité mnnêt4S9 
' Le mot hautz, qai ngaifie trompeur, n'est pas traduit non plus. Il en esi de 
même de plusieurs antres mots dans les nomenclatures qui suivent. Pour oe pas 
hérisser le texie de notes , f indique les lacunes par êes points. 
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— «ra yd <|eta ts rengatt* » no mi besogfm dire $ « eti vei 4tie 
ta Peires 69 fetigtifÉ. $*ètî dit : « âicel es vetigtitk« » el moslri ab 
la ma eab Tôilh, nom besogna dire : a Joans es retigutz. i^ E per 
zo MB afeUti ptonom demofuttûHUf qtiar demostren certa persona. 

Ymms ël apelatî qtiaf eu cum modls et formU et tempotU 
bU9, -é fiigtiiflca alctina <^atisa far ù offrit , si cam : « eu bal » 
e « eti Mi battitz.H .;... eu sofA*e alctitia eansa. — Ctnc sun H 
naôdî deh terbe^ : endioaiins, impefatins, oplatius, conjuncilas, 
infinillttr. 

Endicalitts es apèlatk <(tiat detnosira lo ^it que ôih fai, si cam 

es i « ea chant, eu eètriu. » 

tmperaUûs es aquél qae ôiu comanda, si corn es : <x apôrta pan, 
aporta vin. » 

Obtaftiui es qar désira^ ai tûtn : « eu vôlfia amar. » 

Ckmjuneiitts es qar ajusta doas razôs eusems^ s! cam en aquest 

loc i a cum ea amei forimen, iorit es si nosûi amalz. » 
tnfbiilios es apelaU,. quar nô pausa terme ni [Q a 20 qe^dil2, si 

çuift: <x eu foill amar. » 

diçerç : « ego video quod tu Petrus veDisti. » Item, si ego dicp : « tlle 

venit , » et illum ostendo cum manibus vel cum oculis, non oportet di- 

cere : « Petrus venit. » £l ideo appellantur pi^onomina demonstrativat 

quia OAteodunt oertam persouam. 
Vbrbum appelle tu r quia cum modis et teroporibps signi^atur ali^ 

quid faca*e vel paii» verbi gratta : « ego percntio et ego percntiof. * Si 

ego pereutîo, ego fooio aliquid. Si ego perdatior^ ego patiof aliquJd. 

Quinque aiiAl modi varborum : indicativua, iuiperati vos, opta tivus^ sub* 

}unctiv|]s et infinîtivut. 
Indicativua appellatur, quia iodicat aUquid quod bomo fâoit, verbi? 

gratîa : « ego oanto, ego scribo. » 
Imperativua^appellf^lur Hle qui imperar, verbi gratid : « affer paBem. » 
Optativus appelVatur, quia optât, verbi gratia: « ego vallem amare^ » 
Snbjunciivus appellatur, quia conjungit vel apprehendit duaa ratio*» 

nea simul, sicutîo hoc looor« cum egdi diligam fbrtiter, ia]ustameat| 

si non diligor. » 
Infioîtivus appdllatBlr, quia non ponitterminum neo finem hiaqttœ 

dicit« verbi graiia 1 « ^o volo amare. » Et unusquiaque de quinqtte tdô* 

< Il y iiyid dans le texte roitiaik, onê lacune «(ai n^eiiste pAs dàiis la tradoCtion 
biitié. VMdk le êêùê de« tùoiâ péuéê : Sij^ àati, )e tûU ttfie ftoUôA. SI Je sui 
battu,... eto. (li* fin de là phrut et wnxit dam le text«.} 
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E cascun deU. cinc» modis quUea ai dil desus dea aver. eine.* 
t^mps : presen, prétérit non perfçit, prêtent perfeit, prétérit plua 
que perfeit e futur. 

Quatre conjugazos son : tut aquel verb, riofinitius deb quais . 
fenis eo a^» si cum amar, chantary ensenhar^ spn M la prima 
coujpgajEO. De Vai^tras trçs conjugazos sun tan confias Tinfinitiu en 
Yulgar que coveu a laissar la gramatica, e douar autra reglii no- 
yella. Perqe platz a mi que aquel verbe que lor inflnitiu fan fenir 
in EH, si cum es avery tener, dei^er, sion de la segonda conjugazo. 
Aquelh que fenissep iniHE, et aquel que fenissen in endeb, si cum 
aire, escrire, tendre, contendre, défendre^ siqn tuit de la terza. 
Aquel que fçnisseq jn ih, si cum sentir, elqrmirj^ auzir, de la 
quarta. 

Lo présent tems del indicatii; de la prima conjugazo se dobla en 
l{| prima persona, que pose dir ami, q pose dir am^ chamti o chan; 
plori plor^ sqni son^ fframi o ^rqmj bac^alhio bcul(dh.y^\j^^ 

gfonda personà in as fenis, si cum tu çunairi^là terza i^Sl^V 
cum cel ama.' k\c\ fenis en las très personas '^1 singular del^M 
presen del indicatiu, et el plural : nos amant, vos amatz, cdh 
amen o amon. et aizo es gênerais régla que la terza personi del 

■ • ' ■ ■ •■T\''-\ 1 

dis supra dictis débet habere quinque tempora : pr^ens , praeterltum 
noo perfectuin,pr»terituni perfecLum, prœteritum plusquam perfec- 
tum , et futurum. 

> 

Quatuor coojugatiooei sunt. Omnia illa verba quorum infioitivus 
dcainil io bac syllàba [in ar], verbi gratia amarf, ^mdairt et éoeere, sunt 
prims^ coDJugationis secundum Yulgare. De aliis tribus conjugatiom- 
bus sunt taotum confusi iufinitivi modi, in Vulgari, quod oportet di- 
mittere grammaticam, et dare aliam reguUm novam. Unde placet 
jtnibi quod illa verba, quorum infinitivus desiuit in bac syllaba [sa] 
âlcut est : haitere, Unere, debere^ sint secundae conjugatiouis. Illa quœ 
desinunt in bac syUa()a [las]^ et illa qùae desiount in istis[BiiDBB, otrb], 
sicut : diçerê, êcribere, tendere, eontendere et defendere sint oninîa tertiœ 
GonjugaUonis. Illa quae detiinunt in bac syllaba [ib] verbi gratia : «en^ 
ffrtf, dormire^ audire, sint quartœ. 

Prœ$ens tempus indicativi primaeconjugationiaduplicatur in prima 
persona, quia possum dicere <ic...., vel possum dicere iie.,.j vel iie,.. 
Sécunda persona in as desinit, verbi gratia : .... Ule amat, Ita desinunt 
très personœ in singulari temporis praesentis indicativi et in plurali : 
amamut, amiuis^ amant vel ne... Et boc est generali$ r^ula qi^od tertia 
personà pluralis duplical^r in omnibus verbis, secundum Yulgare, et 
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plural se dobla per totz yerbes e per toti tems, que pot fènir o in 
BN o in ON ; e la prima persona dobla se en totz verbes, el temspre- 
sen del indicaliu solamen, si cum : eu senti o eu sens^ eu dizi o eu die. 
Mas mielz es a dir lo plus cort quel plas long. 

El prétérit non perfeit del indicatin : amat^a, "vàs^ va; amayam,^ 
anmpatz^ aifen o (won. 

El prêtent perfeil : amei^ es, et; amen^ etz, eren vel ameron, 

El prêtent plus que perfeit : eu awa amaty ias amat^ ia amat, 
iam at, iaz at, ien yel ion àt. 

El futur son semblan tut li verbe en totas las conjugazos, que 
tut fenissen aici : amarai, raSy ara, amarem, retZy ran vel amardu^ 

El emperatiu tut aquel de la prima conjugazo fenissen in a 
estreit, si cum : chanta^ baluy uiula; en la segonda persona enten- 
datz, qar ipperatius non a prima, que om no pot comandar a si 
eis. En la terza persona fenis toztems in e, si cum : dance^ saute^^ 
tombe. El plural fenis in atz, si cum : cavfdghatz^ anatz, trotatz; 
çopolguen, anen,. troten. 

El obtatiu fenissen tuit lî verbe de la prima conjugazo in bra ve( 

in omnibus temporibus, quia potest ^oire tic, [excepte foturo quia po* 
test finire Hà.] prima persona duplicatur in omnibus verbjs, in teropore 
presenti indicativi taotum , [excepto ai, sai, quia noa (iijiplicalur in 

prima persona} verbi grafia : « ego senlio vel ne » Sed melius est di- 

cere brevius monosyllaburo quam disyllabum. 

In praeierilo imperfectô ihdîcativi a barbaro : amabat, amabai, amabor 
m«t, a«iaftafit, amabant vel He, 

In prseterito perfecto ztmavi, àmavUH, amaoit, amaoimus, amovistif, 
ammmwUyéïmmaiverêf 

in prœterito plus quam peKecto : amaveram, amaveras, amaverai, ama^ 
veramut, umiçwraUs, emaverani. 

• In futuro sunt simîlla omnia verba in omnibus conjngatipnibns, in 
Yalgari) quia omnia desinunt ita : amabo^ amabis, amabit, afnabimûif, 
fif, etc. 

Imperativo omnia verba primae conjugationis desinunt In hac littera 
[a] stiricta,' Terbi gràtia : eanta^salta^vielai videlicet in secunda persona, 
quia imperativus caret prima persona, quia nullus potest prœcipere 
dbi ipsi. In tertia persona desinit semper in hao littera [e}, verbi grà- 
tia : ducal ékoream, êaUety codât Tel ludat saiiando. In plurali desinit in hac 
syllaba [atz] et habet prlmam penionam, quam in singulari non habet, 
verbi gratia : equitemui, ambuiemus, trotemms^ equitetU, ambuletiSj trotetis, 
0qmtenty ambident, trotent. 
' In optativo desinunt omnia verba primœ conjugationis in hac syllaba. 
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ia lA ; e de tolas iM^coi^iigazoi comutialmeD, si ouon i q volumm»» 
amaria, ras vel rias, ornera vel ria* El plural : tunaram vel rîàMy 
aratz vel riatz, amaren vel ri^i. Item : dissera vel diria^ dieëtas 
vel riasy dUera vel diria^ diceràm vel riamf tUcemiz vel Hatz^ hsn 

vel r/^n. Pero aquel que son de la quartû conjugaso, don l'f nfititius 
fenis in m solamen, fon Toblatiu in ira vel in i*/Tîà> iras vei in 
Ir/afi ira vel in iria^ iram vel iriam^ iratz vel iHû^ji, iMen vel Itien. 

Et sun alcun altre verbe que sun fors d'aquesta regla^ si ctikn : 

Tfoler, tener, poder^ saher^ aver^ contÀssety dever^ qae voUr fenIs 
la prima persona del obtatiu en "volgra vel vôlria, la segonda, gras 
vel rias, volgra vel ria^ ^volgram vel riam^ volgratz vel rtatz^ ifùl^ 
gren vel tien. -^^ tengr^ vel tenriat ^^^pogra o porla^ ««^ ttiiHa o 
ii^a* — * conoiseria o conogra. ^^ degra o deutia* *^ Segrd #ai- 
gricu — - plagra o plairia, pagra o paisseria. *^ hegra bekfia. 
<■— valgra valria. ->— mogra o mùwria. -^ colgra ûolrla. -^^ IM^ 
^a OJiozeria.-'^vengra o ^mnria. — E qnasCDS d'aqnel sobredttz 
den fenir en singlar et en plural et personas, de tan cum s'aperieti 
al presen del obtatiu si cum es dit desus pleneiramen de vùlet\ 

El prétérit plus que perfeit del obtatiu fenissen tuit in es 
estreit, si sun de la prima conjugazo , si cum : « bonjara qu*eu 
agues amat, tu agesses amat, cet aguesamat. » et aqUêSt SOlameh 



[■ra] vel in hac [i4] finiunt, et duplîcî modo pronuntiantur in omnibus 
coiijngatioiiibusgenera1iter,verbîgratia:if/lfiam amarrai, Vel ita^aiiMm» 
amaretp amarefntci, tii^reni i utinam éUeerem^ êksrn^ m, âieerémuii dkentis, 
r«nl.Tamen illa verba quae sunt quartœ conjugationis^quonim infini tivus 
4esinit io hac syllaba [ir] taotum, «eut (formire* desinitoptativus in prima 
persona in iRBM,velut dormirem; in Aecunda^ dormiret; in tertia, A)rm<rel, 
darmiremui^ lu, rerU. Sunt aliqua alia verba qus sunt eUra istam regu- 
Ijam, verbi grati'a : velle^ teners^poisej sapere^ haberei eognoseere^ deben et 
pluraatia; quîa velle desinit in prima persona praesentis optatîvi in: 
uiinamveUem^ les^let, vellemuê^ tis^vellent; — tUinam iênen poêsem^ Aofterem, 
eognoêeersm^ debermn , sederem , plaeerem, poiceremi hiberein,^ vaieren^ mope" 
rem^ coleren^ nocerem, venirem. 

£t unusquîsque supradictorum débet finira in siogulari et iû plurali 
et in personis, quantum pertinet ad prasentem optativi^ sicut superius 
plenius coQtinetur in hoc verboiw^* 

Iil prseterito plusquam perfecto optativi, desinunt omnîa in hac syl- 
laba stricta [es], sicut: bonforaq'eu aguesamai, iuaguêii$$ oflial^ noiaguei' 
sem amal) vos aguen^izamai^ al agueuênoÊnat; illa quorum infinitivus de- 
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que fenisseo lor enflnitia io bni^eb et lu ivab^ ii cum : ^l9ire, 
prendre, tendre, qae sun semblan en «quesi loc a la prima ccndiJii- 
gaio, et el prétérit perfeit, et el prêtent non perfeit del conjanctiii, 
si com podets vexer aici : cum eu contes^ tu cantessee, cel edntes, 
cantessem, cantessetx, cantessen vel cantesson} cum eu tendee, tu 
tendesseSf cel tendes, tendessem, tendessetz, tendeseen vel tendesson. 
Item in prffilerilo imperfecto: cum euame$,tu ameses, cel amee^ 
essem^ essetz^ essen vel esson. 

^ £1 fatur del obtalia fenissen tut aquel de la prima eonjugaio in 
B si cum aici : Dei^ volha qu^eu ame^ tu âmes, cel ame, amem, 
atnetz, amen vel amon* 

El presens del conjunctiu es altretab. Pero lo prétérit non per- 
feitx del conjunctiu es semblans al prétérit non perfeitz del indi* 
catin, et es contra gramatica , si cum en aquest loc ; « S^ieu te 
donava mil marcs, sérias tu mos hom ? » . 

El prétérit perfeit del conjoncliu : cum eu aia amat, aiae.amat, 
aia amat, aiam amat, aiatz amat, aien vel aion amat. 

Lo prétérit plus que perfeitz del conjunctiu es semblans ad aquel 
del obtatiu. 

El ftitur del conjunctiu : cum eu aurai amat, rets at, ra at^ tem 
at, auretz amat, ran at, vel aurau amat, 

sinit in hac syllaba [bndrb] vel iii bac [iurb] : « bon fora q'eu a^ Unéuê^ 
tuagueuei (èndui^eêlaguestendui^ nos aguntem tendui^ vos aguêssetz tendui^ 

tel agiUssen îenâui sicut potestis videre hic : cum cmi* 

iaret^ cantaremUs, tis, rerU. Iterum modi conjuncUvi in prseterito im- 
perfecto : cum amarem^ res^ r$î, ctun amaremus^ tis^ tent * . 

In futuro optativi desinunt omnia illa verba, qus sunt primae conju^- 
gationis, in bac liiera [b], yerbi gratia : utiman amem, es, st, amemn», itis^ 

enif vel sic. Et prscsens coojuoctivi est similis prœlerito , 

et est contra grammaticam, sicut in hoc loco : « Siega 

iUH donarem mille marchas^ esses-ne meus homo ? • 

In prteterito perfecto conjunctivi :cumamai>erim, ris, rU, omaoerimif», 
tis, rtni. 

Prœteritum plusquam peKectum conjunctivi est similis prseterito 
plusquam perfecto optativi. 

In futuro conjunctivi dicitur ita: cum amevsr0famaiveris,rU, orna- 
verimus» [Inspiciat lector in bujusmodi modis et temporibus» et consi- 

• Ce paragraphe eti U'èf-dëfecla«ox , comme on peut It voir, et ne corratpood 
pu au texte roman.. 



• 
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El presen del enfinitiu, amar^ — El prétérit non perfeiti apisr 
amat. -— Dels autres tems del enfinitia no m'entremeti, qar non an 
loc en Yntgar, se no pane. 

Ni del Passiu nom besogna dir, qar pertot se tria per aqnest 
▼erbe suniy es^ est^y^xïià vol nominatin cas denan se et après, si 
cum : eu sid amatz, tu est atz^ cet es atZj nos em amaty etz at^ 
Sun at. -— eu era amatZy ras atz, ra atZy nos eram at, eratz at 
eren ?el eron amat.'-^eufui atz^Just atz^fo atz, nos font atyfoz at, 
foren Tel ero. -— eu àifia estât amatZy aidas estât aty aifia estât at, 
nos aviam estât aty ^vos apiatz estât aty ceè açien Tel açion estât at,~^ 
eu serai amatZj ras atZy ra atZy rem aty retz aty ran Tel rau at. — ^ 
Imperatin : sku tu amatz, sia cel amatZy siam nos at^ siatz "vos at^ 
sian Tel sion celh amaU — Obtatiu : per fno ^vol eu séria amatZy 
rias atZj ria atZy riam Tel ramaty riatz Tel ratz aty rien Tel ron amat^ 
— Prétérit plus que perfeît : per mo vol eu agues estât amat, 
esses stat atZy es stat atz^ essem stat aty essetz stat aty essen Tel 

deret quœTerba débet proferre in Tulgari ProTÎncialis Hnguse.Eumdem 
sensum habeot Uta vefba quantum sua in suo vulgari*] de aliis tem^. 
poribus infinitÎTÎ noio me intromlttere, quia non habent focum in Vul-^ 
gari, nisi parum. 

Nec de passÎTO non oportet dicere ita prolixe, sieut superius de ac- 
tive; sed aliquantum doctrina simplicior, quia hoc verbum plane di^- 
tinguitur, quod vult nominalivum casum anle se et post, verbi gratis: 
Àmor, riij, tur, amamur, atitamtm*, amantur. Âmabar, baris, yel amabare^^ 
Aôlttr, àmabamiirj amobamini, amabantur. 4^malu$ tum Tel /în, es Tel fuiêtù 
est Tel fitU, nurnuye] fuirnus, estU vel fitislis, iunt, (wrynt Tel ère. Amatui 
eram \e\Jueram, era$ vel fueras, erat Tel fuerat, anuUi eramus Tel fueramus» 
eratiê Tel fueraliSy eratU Tel fuerant. Afnabar, amaberis vel amabere, tur^^ 
amabimur, amabimini. Amer amere, tur, amemur^ amemini, amentur, Ut%: 
nom amarer. Tel fora, amareriSj\e\ foras, amaretur, vel fora, amarenmr^ 
[Tune duplicatur m] vel foram^ amaremini vel foratx, amareniur Tel /b- 
ran. Praeterito plus quam perfecto : ulinam amatus essèm Tel fuissem, 
esses Tel fuisses, esseni Tel fuissent, utinam amati êssemus Tel fii^emus^ 

i SutHy es, est. Le grammairien cite ici les formes latines, et npn les formes ro- 
manes gui sont ttUf iestf ou est, es. 

• Cette note do tradocteinr esi carieàse. Elle proave au^il 8*est làssë de repro- 
duire en latin les mots romans, on qnHl a senU tonte l'inutilité de cette reprodnc^ 
tioD, qui n'apprend rien. — On a déjà dA temarquer plus haut qu'il a répété lej 
mots romans an lieu de les traduire^ el cela parce que Remploi dn Terbe aniUiaira 
mvoir le déroutait, et rendait impoiaible la traduction littérale. 



59 

€êion stai ai. — > El futur : Deus wflAa qu^ieu iia amatz^ sias 
amatZf sia atz, siam amatZj siatz aty sien vel sion at^^-^Lo présent 
del conjunctia es allretals si metelz denan cum, lai on ditz per mo 
"vol. — El prêtent non perfeit del conjunctîn: com eu/as amatz, 
fosses atz , fos atz^ em nty etz at, fossen at véifosson. — El prêtent 
perfeit: cum eu aia estai amatz^aias tai aiz^ aia iat aiz, aiamsiat 
at, aiatz stai at, aien ?el aion stai amat. — Lo prétérit plos qne 
perfeit del conjnnctiu sembla aqael del obtatiu» si mëtetz Deus 
vola en loc de curn. «rr-El futur : cum eu aurai estai amatz, auras 
estai amatZj aura stai atz, rem estai ai, rez estai atj ran vel aurau 

estai ai. -r- L'eufenilios del Passiu non a loc en Ynlgar. 

Li verbe de la segoMa, e de la terza, e de la quarté conjugaio 
son moût diverSf si cum : eu escriu o escriui, tu escrius o escrii^es, 
cel escri o escriu. — -* eu die o dici, tu dis o dizes, cel diiz.-^eujenisc 
oJerUs, tujenisses, celfenis.rr- El plural fan tut em, etz, en yel on. 
Et aquel qu'en ai dit son de terza ; e degra avan dir de la segonda, 
si cum : eu ai, tu as, cel Aa.— eu tenh o teni, tu tes o tenes, cel te. 
•^eu soi, tu saps, cel sap.^^eufenhofenhi, tufenhz ojenhes^ cel 
fenh. Âulretals es,penh, senh, cenh, estrenh» enpenh, et en plural 
em^ etz, en vel on. 

êiseiiê vel fuissetis» ^^fM. yel^'if «ni; uifnam amer^ amsriff vel amsre, lur,. 
— PraesenscoojuDCtivi esVfimilis fulurooptativi,po8ita hac dictioDectcm 
loco utinam. lo prœterito pierfecto conjimctivi : eum çimarn', ^marerU 
vel amarercj, retuty ewn amaremur, amqremin^, retUur. In prseterilo per- 
fecto : emn amaiui Hm vel fusrim, Ims ii$ vel fuerii, lus sU vel fuerU» amaii 
simus vel fuerimuSf tUU vel fueritis, $irU vel fuerirU. Pneteritum plus quam 
perfectum conjupclivi es( similis praeterito plus quam perfecto opta- 
tivj, posito eum loco utinaim. lo futuro : cum amatus ero vel fuero, erii 
vel fuerii, erit vel fuerit, cum amali erimui vel fuerimuSf erint vel fuerini. 
Infioitivus passivi non habet locum in Vulgari [nisi amari]. 

Verbà secundse et tertiae et quart» coojugationîs suot mullum diversa, 
verbi gratia : scribo; duplicatur eoin^ ibi prima persona; et bic similiter 
duplicatur prima et secunda, tertia vero, non. — Finio (et bic similiter 
duplicatur), finis, finit. In plurali desinunt omnia in bac syllaba : fml" 
mus, finiliSy finiunt ; et illa quœ di:û superius sunt de la terxa. Yidelîcet, 
quia sic ordo postulat, de 8ecun4a, verbi gratia : habeOf habes, bet; sa* 
piOfSapis, sapit; teneo, (duplicatur) toYM«> (duplicatur in secunda per- 
sona) tenes ; fingo^ (duplicatur in prima persona et secunda similiter) 
fingis, it. Talia sunt ista : pinffo, teneo, cingo, stringo, impingQf pingimius, 
pingitis,pingunt\ 

* L'embarraj qu'a ëprouyé noire traductear dans le paragraphe préc<!dent, 8*«at 
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El preleril imperfôcl def itidicalia el falnr^ et en fadir del obtaUn 
et el presen del conjonciin sun lenblan ^U H verbe de la aegOfitfn 
eidelatena et de la qaarta coDjiigaio ; quel prétérit non perféit fan 
tut : ia, ioâ, iaf el plural : iam^ iatz, ien vel ion. Del indîcalitt enteil*» 
datz gcnéralmen. Del oonjuncliu a la vegada quan si eê pansait 
denan, ri cum aici : « fi*en aria mil marcs, eu séria rios om. » 

El futur del indicatlu : tai^ ras^ ra^ rem, retz^ ran rel Pna."^ E) 
futur del obtatiu, et el presen del conjunctiu t a^ ui^ ùy aài^ itù^ 
an vel onj si cum : Deuê7)olha q^eu èàcriifOy tu BscHças^ cêleêcriiMi, 
eêcriifamy ^vatZy vel eschrivan vel ââchri^on* 

Inprœteritoperfeclo indicativi, in prima personà^ if et insecttil^ 
da, iêt^ per la maior part, si cum t eu dfesi^ tu du$i9i.-^ éu èserimi^ 
tu escrissisté *^ eu tengui, tu tênguiêtt *^ èu dormi, tu dùrmUU *•** 
eufezi yAfi^ tujezist^ eufeiêsi^ tufeiêsist. Mas en la tersa persOtta 
del singular son mont divers, si com : dis, esctis, teng^ Aormi,fét%y 
feis; e tuit aqueldon l'infenitiu fènis en lâ solamen, si cum I dui- 
zit^ sentir^ cubrlr, soffrir, que no se poden doblar, si cum Se 
dobla dÂr^ dire; eêcrir^ escrire^ fan la prima persona et la terza en 
i, et la segonda en i^^ el iM*eteril perfeit del indlcatiu, et el plural 

In praeterito imper fecio indicativi et in futuro, suut similis omnia 
verba secuùdae et tertiaè et quart» coojugationls, qoia omnia prœterita 
imperfecta desimint ita : fingebam, bas, baiy fngebamui, îis,.hant (dupli- 
càtur in tertia persona indicativi). 

Débet intellîgfi generâtiléf dé coiijdnôtivô àtiqtiaacio, qUandoluDa 
diciio H ponîtur ànte, siétit hic : « Si haberétn mille marchas, ego ést 
sem dives homo. » 

In future indicativi, t&o^ ibis^ il, ibimui, (i$, huni. In futuro optativi et 
in pr^enti conjunctivi desinuut sic, verbi gratia luiinam scribamf of, 
ai, sefibafnw. Os, batU. 

...Proroajori parte, verbi gratia: egodixi, dixiiti; ego seripsij iH;temd^ 
8li ; féei , sti; finxit sli, Sed, in tertia persona siugulari , sunt roultum 
diversa, verbi gratia : diœil, icripHt, tenuii, dartnivit, fecU, finxU* Et 
odonia illa quorum infinitivus desinit in bac syllaba [ib] tantum, verbi 
gratia : audite, sentire, cooperire, nulinere, quae non possunt duplicari. 
infinitivo sictU dupHcatur dicere, scribere, flniunt prima persona et 
tertia in bac tiltera [i] et secunda in hac syllaba [fST]^ scilicet in prae« 

acord ddtis cdui- ci : aossi est-Il fort obscof et offre-t>ii on mélange singalier. 
de tfadactioas, de noteà, de mots romans et de mots iaiias. Il résulte de cette coù*. 
fasIoQ, qoe ce passage est beaucoup moins clair que celui-ci du texte cl dessus. 
Cest là le sort de beaucoup de iraductions. 
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in i, its, iren vel irdir; e l'antre, qne no son d'aqest swblan, fan 
am, etZy en vel o/t, sion de la Mgonda o de la teraa conjngatOf fi 
cmn agrem, agretZj agren vel agron ; el singnlar si cnm U antre, 
trait la4ena pertona. 

Trei aun qne fan la tena peraona del prêtent perfeii m oc el 
slnfular :^oe, noc^ mœ, el qnartz es j9/ao.^M^in kg: decazec, cazêo, 
ëtooMc, pareo^ apareo, crée. «^ in eg estreit ; bec, lee, secj iee^ 
dec. — in bup : dùceup, cenceup, ereup. wm' in aup t jaup, coup* -^ 
in 918 : teiSyfeU^ aeUfpeiiy empeie, estreie, JestreiSj ùonêtreU^ e^treis^ 
aireiê^ -^r- in sirc ealreit : sovenc, venoy m^enCf mantenc, eoêêene* -^ 
In ES estrelt i mes, prêê^ quet* «^in et larg: Ttenqueê, eeguet^ per^ 
seffuetj eonaeguBty mesguet^ respondet, perdetf tendet, batetj /m»- 
deêy deseendet^ fcndet^ Twutety fatety eseondet, emèendei; qne fan 
tni |o prêtent perfeit enteiramen si cam U verbe de la pHma aon<- 
jugazOy et si sqn elb 4e la segenda ; e respondei e iomdet, aegnen 
aquela eissa régla. — In ac : placj pac^ mentac, ac. —in is : asûf 
escNs, dis,riê, Mtmriê, exq^ds. Pero tut aqnist seia sobredit poden 
esser sembUn en prima perM>na et en tersa et prétérit perMt«^ 
In UI8 : dettruls. Anqnara in nmc t eufri o sojfere, ubri o ubere^ 

t^rito perfecto indicativi, et in plorali ita [i, m, ibbn vel ibor]. Et 
alla verba, qqœ noq sunt istls siipilia, fioiant ita [bm, btb, bb vel ob]. In 
plurali, aient avi^taupradicta, duplicata infinitiTOy vel slnt aeçnnd® ve! 
t^rtte coiy qgatioQf 8, \erbi gratia : hafndmu, isiis, enaU Tel $r$. In ain- 
glilari^ sicut alia verba, excepta tertia peraona. 

Tri4 aunt qa^ desinunt in tertia persona prœteriti perfecti in [oc], in 
9lD|[q1ari:|K>l|iîl«flioi^ noeitU;ei quartum estpMI In prœterito.— IIMftof 
amUii..,apparuit, eretitt — M6ir, licuU, teW, temtU, âtMi. Prœterita In bup r 
ieeepU, eencepU, emwaluii, — sapuit, cejpU, tinxU, fiMit. ., impefU, oitriHxiif 
emitrin^, idem*, eanêtrinxiî, extendit, mius e$t. Prœterita [In bnc] : r»- 
coribuui fiHt, v^U, evmit, pairodnaius eit, nuHnuii \ — mitU, remkU, 
fWBiwU^— vicit, secutm e$t, con$eeHtu$ est, mùarii, rupendU, peréiéU, te- 
ienàlty feretuiiiy nupendUt, descendit, divisit, vêndidit, fiUuit, abseondU, 
Hieendit, quorum desiqit prsteritom perfectom intègre sIcut verba 
primae conjugationis, quamvis siul secundœ; et respondU eitotondit se* 

qnitur eamdem regqlam. — Pfaeidi^ paeii katM. — ^ SedU, ser^^, 

iixit, ritU, 9¥ibrisii, inquisitfU possunt esse similes Ib prima peraona et 
Ip tertia, io prsttrito perfecto. — DestmàU, (peraona tertia) qidpeêem 
est, idem, apendi, idem, cooperuU, idm, ewmrrii. Hac «yllaba [bbb] : tersit^ 

* IJtm Le tradnctiiir yeut dire: m4e^ sme quele motpr4ç^Ui9t. 
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cubri o eutere, MToc-^in BU larg : ters^ esten.^^m BiscMrdt i 
derSf adergj aen. — in AK8 : espars^ ar$. — io OC estreii : conoe^ 
desconoCf recanoc. *— in ois esireii : oiSy peroisj jois. -^ in OLC \êt§ : 
"volcy tolcj colcy molcj dolc. — in os larg : fas, apasj despat. -— in oi 
estreii : escosy ras. *— in ols larg : êoUy absolsj 7}ob, revoie. -— in 
OBS larg : tors^ destorsy retors. — in EUS estreit : teus^ preus. -«- in 
Aïs : complais j plais, frais^ refrais, afrais, êofraiSj trais, atrais, 
retrais, contrais, pertrais, sostrais, atais. — inAUS : clamg. 

E per 10 ai fait tant kmga paranla de la terza persona del pie- 
lerit perfeil, qar maier eonfnsios era en aqnela qe en lolas las 
antras, qar per la niaior part, la prima persona fenis en i, e la se- 
gonda In ist (del prêtent perfect del indicatin entendatz« on per la 
maior part la prima e là segonda persona san Sjenblans.) ÎM prêtent 
non perfeit de la segonda e de la terza, ei de la qaarta conjngiïo 
tnt son d'nn senblan, si cnm es dit desoÉ : ia, ias, ia, iam, iatt, 
ien ?el ion. 

El prétérit pins qne perfeit, tut aqnelb; don l'infinitins fenis in 
ENimB, yel in ohobe, yel in otrb, si cnm : tendre (eonpost ^)9 pren^ 
dre (eonpost),-— in EBBB, decebre {conp09i)9^-'fendre, pendre {eoth 

ewteriii. In hac syllaba [bms estreii] : erexîL.... hac syllaba [^as], «ponif, 
arrit. Hac sillaba [oc] : eogmmiij ignoraoit, rseopuiM. Hac sillaba [ois] : 
wixU, perunxU, vinxU. In hac sillaba [olc] : volmU, abituJit, eobdt, 
moluUtdoluU. Hac syllaba [os] : fodU, apposmty depatitU. Hac syllaba [os] : 
eœeuittt, abieondU, prcddam exeiusU, segetem iokmdtt, Hac syllaba [ols] : 
êolvUy abêolvU^ voluU, revoluU. Hac syllaba [ors] : iorsU» disionit, reiorsU. 

Hac syllaba [bus] : Itnmîl , conqueslus eêt ^e§U^ cmsotatiit esi^ 

humUiacii, defirit, iraxit, aUraxU, narravU, âébéUare feeU, valde traœiit 
siibripuU, êœpeâMt Hac syllaba [Aus],e/atifil. 

Et ideo feci tam prolixum sermonem de terlia persona praeteriti per« 
feclî, quîa major oonfusio erat io illa quam io omnibus aliis per- 
soDÎs, quia, pro majori parie, prima persooa desinit in bac liftera [i] et 
seconda io hac syllaba [ist]. De prsteritoiodicativi inlelHgas, obi, pro 
majori parte, prima ei seconda persooa suot similes. De pfsterito 
imperfecto. secuodœ et tertîâe et qoartae conjogationis, omnia Terba 
sont simîUa, sicpt dlctom est superios. 

■In prœterito phis qoam perfecto omoia^ illa verba qooram infinitivus 
desini^ lia, in bndrb vei in [onorb] : (enden (compoaiiom}, prendsrs 
(compositum), dedpere (compositom), findere^ pendsre (composiiom), 

* Conpoit. — Le gnunmairieo, en plaçant ce mot à la suite de qnelqoea yerbe», 
Teui dire : H tam lu compoêéi de ce veiée. 



63 

port). — mètre (cooposi), btUre (oonpost), respondre, fùtre, — et io 
SE, A coin: aifer^ poderj iener, saber, deuer^ son senblan a la prima 
conjQgazo, modal at io ut ; et aquelh don renfinitios fenis in ir» 
madai Aiin it, trait très que muden at in onth : ponher^jonher^ 
onher; e Tfezer^ mndat AT in ist. E trait ^reju/r^ e mètre ab kNr 
conposl, qae mnden at in es. E trait escondrey (at in os.) E trait 
penher^fenher, empenher^ tenhery cenher ab totz SOS conpost, que 
mnden at in emht, et atenher eissamen. trait estrenher ab toti 
808 conpost qne mada at in eit, si cnm : eu aifia amatj eu auia 
saubuty poguty conogut, tengutydegutj'^^euaifia auzit, legit, escrity 
dit 9 *— eu aifia presy mesy — poinhty oinhty jonhty — * estreit, des^ 
treit^ '^Jeinht^ peinhty teinht, ceinAt, empeinht, 

El fator del indicatin snn semblans tolas las qnatre conjngaios: 
rqdy ras, roy rem, retZy ran vel rau, E la segonda persona del im- 
peratin fenis aici cam la lerza persona del presen del indicatin 
singnlar, trait aqnest verbe sabery que fa sapchas el emperatiu. 
El emperatins de la prima fenis in a en seconda persona ; en terza 
in B , si GOm : ama tUy ame cely amem nos, amats Dosy amen eel o 
amon. Et es Io ftitnrs del emperalin tais cum lo presens. 

Lo presens del optatin vol en totas conjngazos» trait la prima, 
generalmen fenir en riay riasy riuy riam, riatZy rien vel rion. El 
prêtent pins qne perfeit fenis in aguesy aguessesy figues y aguee^ 
iemy aguessetZyOguessen vel aguessony ajustât UT en la fin^eB totaa 

mtUere (compositnm), pereiilertf (compositum), mpoiufore et in hac 

syllaba [BR],verbi gratia : habere, possef ienere^ ioperiy debere^ sont similîa 
primœ conjugatioDis, matata syllaba hac at in ut^ et illa, quorum in- 
finitivns desinît in hac [n], syllaba mnlata [at in rr]. Ab régula exci- 
piuntor très, ubi loco at pdnitor onht : punger9, jungêre, ungere. £xci- 
pltur et tidere ; mulat [at in ist]. £t hoc eicepto prendere, et hoc verba 
ezcepto mittere, cum omnibus suis composîtis, quae mutant [at in es]. 
Excepto etiam excutere, qui mutât [at in os]. Et eXceptîs his : pingete, 
fngert, impingere^ tingére^ ctti^ertf,cum omoibuss^is compositis, qu£ mu- 
tant [at io bmht] verbi gratia : amaveram, êdveram, poiueram, eog^ 

fwveram, tewuerain^ debueram^ habuerdm, audieram, hgeram, seripseram, 
àiœeram^ eeperam, mùeram, punxercm, unxeram, tinxeram, sMnxetam, 
finxtram, pinxeram, Hnœeram, einœeram, impegeram, 
..^Ârnabo, amabiSf bH^ enuUnmui, ti$, InaU; ama, amet, amaiofê, ament, 

.PrseseDSoptativi io omnibus coujugationibus sicut :ti(t>iamàffiareiii, 

res^retfamaremus, ti$, reni;uiinamamaviuem, set, set;amamiemu$, tis, tmU, 
addita hac syllaba [ut], in fine» in omnibus personis, si verbum est se^ 
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peraonas, ri lo ferbes es de la seconda conjugazo o de la lerza ; ai M 
de la qnarta, it. Père segon que lo prétérit plus qne perfeit del 
indioatiu es formatz, son tait H prétérit plas que perfeit format» 
ajustât agues el cap, si cum : s^eu agues saubut: s^ieu agues tengui^ 
peFdut, oonoguty pogut; s* eu agues ausit^ escritj dormit^ délit, 
aimity si cum se conte plus pleneramen desus, 

El prêtent plus que perfeit del indicatiu , el ftatur del obtatiu « 
el presens del conjunctiu sun semblan, que fenissen la, 03, a^ 
am^ atz^^an vel o, si cum ; eu sia, tu siasy cel eia, cum nos sêam, 
vos siatz, cel êian yel sion. 

El prétérit non perfeit derconjnnctiu , si es de la seconda o de la 
terza : es, esses^ es^ essem, essetz, essen^ cum de la prima» si cum • 
cum eu agues, tuaguesses, cel agues, cum nos aguessem, Tfos agîtes- 
setz, celh aguessen Tel aguesson. Si es de la quarts , is, isses, is, 
issem, issetz, issen vel isson, si CUm : eu dormis, tu dormisses, cel 
dormis, cum nos dormissem vel dormisson. 

Lo prétérit perfeit del conjunctiu : àia ut, aîas ut, aia ut, aiani 
ut, aiatz ut, aien vel aian ut^ si es de la segonda de la terza con^» 
jugazo, si cum : eu aia tendut, tu aias têndut^ cel aia tendut, nos 

oundtt conjugatlonis; si priratt, at; si ter lise, ut; si est quarts, ir. primo 
seenudum ft)r«natloneni ppateriti plusquam perfcctl indieathri, for- 
maiitur alia pmterita plusquam perfçcta, posita hac dîetione agu/m» et 
cap> loco avia, verbi gratia : (t m*vi«(em, H tenuissem, et sic de singulis : 
agueêperdUumf eognitum... H qmiissemf et sic de çii^dlU 2 éhrmUtmii^- 
stryietumi vitvperatmn^ slcui pleniusçontioetur!* 

Et prœterif um plusquam perfectum indicativi, et futttruro optativii 
et prœsens conjupctivi sunt similes» in secuqda, çt in tertia* et in 
quarU coDJngatîone , quae desiount ita : Hcam, dicos, M, djcaiitt«i, iis, 
eantj \erbi gratia : cum nm, fi«, sU ; cum rimus, sUii, $int. In prœteritp jn- 
perfecto conjunctivi, si est secundse videlicet copjugatioQÎs, vel tertiœ : 
cum haierem^ ns, reî, haberemus, lis^ rent, sicut in prima conjugatiooe 
dîctum est, verbi gratia : cum halfsrem, re$, ret, habirmm^ U$, rfiH-Si est 
de la quarta, verbi gratia : cum dormirem, res, ret; in plurali ; cum doT" 
miremutM ti$, reta. Hoc duplici modo potest dici videlicet secund» et 
tertis coDJugatioQÎs ; prima persooa [aia îU\, secunda [ia$ uQ, tertia 
[aia u(\. In plurali, prima persona [aîamtil], secunda [aiaii ii(], tertia 
[aien vel aian tf(], si est seconds^ vel terti^ç conjugatioms, verbi gmtia 1 
cifiii tetcnderim^ ktmderis, UkndeHî; in plurali, prima personss cwn 

* Ce paragraphe est aassi obscur et aussi dëfectaeux que ceux qu^on a d^jà Iqt 
plos haut* Les mêmes causes oat produit la même confarfon. 
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Hfàm ièndutf ifos aiatz Pendutz, celh aion ? el aien ténduU — * ^i el 
de la quarta, mnda ut in it , si cam : eu aia sentit ^ tu aias sentit, 
tel aia sentit, nos aiam sentit, vos aiatz sentit, celh aien vel aion 
sentit. 

Lo prêtent plus que perfeit del conjuncUo es tais cam del ob- 
tatia. El fatlir cum : eu aurai tengut, tu auras tengutycel aura ten^» 
gut, nos aurem tengut, vos auretz tengut, celh auran vel euirau 

tengut, si es de la segonda e de la terza. Si es de la qaarta, mada 
UT in tT. 

Del înfibitin es ditz assatz dessus , âl comenzamen dels yerbes. 
Lo Passios de las autras conjagazos, si cum es dit de la primera 
sia totz per ordre , fors que en la segonda et en la tehsa muda at 
in UT, et en la quarta at in it. 

Et aquist sun li verbe de la prima conjugazo : 

fSuit une longue nomenclature de verbes de la première conju- 
gaison , rangés par ordre alphabétique,) 

De la segonda conjiigazo : 

(Suit une liste sans ordre de verbes de la deuxième et de la troi- 
sième conjugaison.) 

Tut li verbe sobredit, don Tinfinilius fenis in er, sun de la se^ 
gonda conjugazo , e lut li altre de la terza , d'aquel loc en sai on 
fenissen celh de la prima. 

De la quarta sun : 

(Suit la liste cCun grand nombre de verbes de cette conjugaison,) 

tetenderimut ; secuqda, telenderilis; penooa tertia, tetendetunt, SI 
est quarts conjugatioois, videlicet muta ta hac syllaba [ut îd it], 
verbi gratia : eum sentierim, in siogulari primsè personflë; secunda^ 
ufUierit; tertia, 8eniierU;ïn piurali, senHerimus.^. 

Praeteritum plusquam perfectum conjunctivi est taie qualé optatlvî^ 
bicit ita in future : eum tenuero, tsnuêrU, rit, tenuerimUs. Débet ita intel- 
lîgi, si est secundae vel p^im coujugationis; si est quartae, mutata hac 
sjrllaba ut in it. De infiûilivo dictum est satis superius. In principio 
cum cœpi loqui de verbis passivis alianim conjugatiouum, sicut de pri- 
ma dictum est, sit totum per ordinem ; excepto sit quod in secunda et 
tertia conjugatione mutât banc syllabam At in ut. 

Omnia verba supradicta, quorum infinitivus finit in hac syllaba [eb] , 
sunt secundœ conjugalionis ; et omnia alia verba sunt tertiœ conjuga* 
tionis, videlicet ab illo loco ubi finiunt primœ conjugatlonis. 

5 



66 
■ ÀDVBRraâ es aiptWaiif qar josta lo verbe deu esser {Nitisaiz» si 

cum : « Eu die veramen, se tu non vas tost, eu te butrei malar- 
jnen. » — Die es verbum. Feramen^ adverbiam affirmandi. Fas es 
verbe. Batrei^ verbum. Tost^ malamen^ adverbia qaalitatis. 

Al adverbe pertenen très caosas : species, significatio et figura. 
Malamen ven de mal^ e per zo es derivativœ speciei, qnar ven 
d'autre. Tost es primitiv» speciei« quar no ven d'autre. Malamen 
signifia qualitatf et bonamen^ tifrancamen et temerosamen. Mas 
saber deves que tuit li averbe que fenissen in en, poden fenir in 
ENZ9 si besogna, qu'eu pose dir malamen malamenz* E sun autre 
averbe que signifien temps, si cum : er^ or^ aras ar^ Vautr'er, 
dema^ ja^ a la vegada^ adoncy mentre, ogan^ antan^ tart^ totz- 
tempsj man. — L'autre signifian ajustamen , si cum essems. L'autre 
demostramen, si cum veus me^ velvos. L'autre aferoMmen, si 
cum : veramen^ certamen. L'autre loc, si cum : aici^ aqui^ dins, 

AD\£RBiURf dicitur, quia slat juxia verbum et semper jungiturverbo, 
verbî gratia : « ego dico veraciter nisi vadas cito> ego te percutiam maie.» 
^ Hœc dictio [die] verbum. Haec diclio [maiamen] adverbium.H^ec dîctio 
[pot] est verbum, et bœc [batret] est verbum. Hae duae dictiones^tod, 
maUmen] adverbia. Ad adverbium pertinent tria : species, significatio 
et figura. Hase dictio [nuUamen] derivatur a malo^ et Ideo est derivativae 
speciei, quia derivatur alio. Haec dictio [malamen] bignificatqualitatem, 
et hœc [bonamem]^ et hœc [ francamen]^ et hœc [ temeroiamen]. Sed scire 
debetis quod omnia adverbia quœ desinunt in bac syllaba [bn], possunt 
fiuire in bac syllaba [enz], si necesse est, quia possum dicere sic [mo' 
lamm]y vel sic [malamerUx], Et sunt alia adverbia quœ significativa sunt 
temporum, verbi gratia : hodie^ modo vel idem 3, nuper, eras,,, aUquando^ 

hœ anno^ alio anno^ dum^ sero, $emper^ mane^ Iwitc.— Alla significativa ad- 
junctionis, verbi gratia , simul. Alia demoustrationis » verbi gratia : eccê 
me, eeee itle* Alia affirmalionis, verbi gratia : veraeiUr, certe. Alia loci, 

> Le leste romMi et la iradootion latine du doitatus pftô?iiiciALif ne sont pas 
renfermés dans le même Ms>, coonoe je Tai dit pins haut} mais le Ms. roman con- 
tient ici ane traduction latine in ter linéaire. Le Ms. Utin offre la même singalarité , 
et à partir du même endroit, c'est-à-dire que le texte provençal s'y trouve inséré 
dans les interlignes. Je n'ai pas cru devoir reproduire cette disposition des deux 
textes, qui est loin d'être commode 4 je me suis i>onié à intercaler entre [ ], dans 
la traduction latine, les mots romans que désignent les pronoms hte, hœe, et que 
le copiste 00 le traducteur ne s'est pas donné la peint de répéter, parce qu'ils se 
trouvent placés au-dessus ou au-dessous de ces pronoms indicatifs. 

• lilem veut dire encore ici : même sens que le mot précédent* 
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àefon^ détail âazai^ Ud^ zcd^ amon^ aval^ suâ^ jos. L*aatre COill'^ 
paralio, si cnm : plus^ mais^ maormen, 

Participiu es dilz , qar pren Tuna part del nom e raatra del 
Verbe. Del nom rete cas et gênas ; de verbe reten temps e signi- 
ficatio ; del un et del antre nombre et figura , et d aizo ai dit 
assatz el nom et el verbe ; mas saber develz que tuit li particip 
fenissen en ans» o en ens, o en atz, o en utz, o en itz, si 
cum : amanSf presanz^ plasenz^ suffrens^ conogutz^ retengutz^ 
auzitZy peritz^ enganatz^ despolhatz. 

CovJUifCTios es apellada qar ajosta l'un mot a Tautre, si éum : 
« eu et tu tt el devem disnar ensem$« » Et las unas son copu- 
lativas f e las aulras ordinatîvas , si cum : derenan , iTaqui enan , 
d'aqui en reire. Las autres asimilativas , si cum : autresi^ ahi 
taum, si cum, quais. 

v€rbi gralia : hic^ intus, forts , Uluc^inde^ idem^ sursum, deorsum^ iursum. 
^nAM. Alia comparaiiva : magù , mtntif, maxime. 

Pabticipium dicilur, quia capit partem oomioiSf parleniqne verbi. A 
nomine recipit casus et gênera; a verbo retinet tempora et significatio- 
net ; ab utroque oumerum et figiiram, et de iatît dixî satis îd nomine 
et ÎQ verbo ; sed scire debetit quod omnia participia finiunt in bac 
dictione [ans] vel in bac [bUs] veî in bac [uts, its], verbi gratia : am«ii«, 
ùppreeians, appredalui, placeriez palient, cognt'/tM, retenius^ audUui^ periiut^ 
deceptut, deipolialus. 

CoNJUNGTio dicîtur quia jungit unam dîctionem cnm alia, yerbigr^^ 
lia : « ego, tu et iile debemus prandere simul. » Et quaedam sunt copula- 
livae, et aliaeaunt ordiuativae, verbi gratia : deemtero,idem,oKm, Aliaesunt 
assimilativae, verbi gratia : tictU, sic ut, verbi grtUia, quasi, 

G*est ici que se termine la partie purement grammaticale dû 
DoNATDs PROviNCiAus ; ce qui suit est du ressort de la proso-^ 
die, et l'on y passe sans transition. II 7 a évidemment lacune dans 
manuscrit, à moins de supposer que le grammairien, pour épar- 
gner la patience du lecteur, comme il le dit plus bas , à la fin de 
son RimariOj a volontairement passé sous silence la préposition 
et V interjection. Quoi qu'il en soit, ces deux chapitres manquent 
à l'ouvrage, qui se termine, comme je Tai dit, par un diction- 
naire de rimes, où sont rappelées çà et là quelques règles de la 
grammaire, relatives aux désinences uniformes de certains temps 
des ?erbes. Il serait inutile de reproduire ici ces règles, qui se 
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trouvent déjà plus haut, à peu près dans les mêmes termes, et 
dont le rappel n*a en pour but que d'éviter de longues nomen* 
clatures. 

Voici ce qu'on lit à la fin du manuscrit de la Bibliothèque Lau- 
rentienne i 

m 

TA hœc derythmis dicta sufficiant, non quod plures adhuc neqûeaDt 
înyenîri, sed, ad \itandum lectori fastîdiam, finem operi meo volo im- 
ponere, sciens procnl dubio librum meum aemulorum vocibus^ceran- 
dum, quoram est proprium reprehendere quae ignorant. Sed si quis in- 
Tidoriim in mai praesentîa hoc opus redargaere praesumpserit , de 
scientia mea tantum con6do, quod ipsum convincam coram omnibus 
manifeste, sciens quod nullus ante me tractavit ita perfecte super his, 
necadunguem ita singula declaravit. Civis Ugonominor,qm librum 
composui precibus Jacobi de Mota et domîni Corani Zuchii de Sterlleto, 
ad dandam doctrinam vulgaris Provincialis, et ad discemendum verum 
a falso in dicto vulgare ^ 

Au commencement du manuscrit de la Bibliothèque Ambro- 
sienne, dit M. Baynouard \ on lit : 

« Incipit liber quem composuit Hugo Faidit, precibus Jaoobi de Mona 
et domini Conradi de Sterleto, ad dandam doctrinam vulgaris Provin- 
cialis, ad discernendum inter yerum et felsum vulgare. » 

■ Fragment cité par Bastero, Crusca ProuenzaU^ p. i lo, et par M. Rayooaard, 
Choix det poésies orig. des irouh,^ t. Il , p. clii. 
> ibid. , à la note. 
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II. 



LA DREITA MANIERA DE TROBAR, 



Per 80 qar ieuRaimoni Yid^s ai yist et conegui que paac d orne*, 
^abon ni an sanbuda la drecha maniera de trobar» voill eu far. 
aqnest libre per far conoisser et saber qals dels trobadors an mieli, 
trobat et mielz ensenh(|t ad aqelz qel yolran aprenre , com deron 
9egre la drecha maniera de trobar. Pero s'ieu i alongi en qiosas qe. 
porria pins leumens dir» nous en deves meravellar ; car en ?ei et 
QOno^Q qe mant saber en son tornat en error et en lenso qar erai^. 
tant brenmens dig. Per q*ieu alongarai en la! luec qe porria plus 
breumentz hom dir ; et si ren i lais o i fas errada , pot si ben avenir 
per obli.t ; qar ien aon ai leis vistas ni auzidas to^s las causas del 
mon , per fallimeniz de pensar. Per qe lotz hom prims m'en deu 
rasonar, pois cpnoissera la cansa. leu sai ben que mant home i 
blasmeran , o diran : « ailal ren i degra m^s melre , » qe sol lo 
quart non sabrian far ni conoisser» si non o trobessen tan ben asses- 
mal. Autresi vos dig qe homes prims i aura, de cui enlen, si tôt s'es- 
tpî ben^ qe i sabrian bien meilhorar o mais melre ; qe greu Irobares 
negun saben tan fort ni tan primamenz dig, qe uns hom prims no i 
saubes melhurar , o mais mètre. Per qu'ieu vos dig qe en neguna 
ran, pps basla pi ben ista , non devon ren ostar ni mais mètre. 

Éloge du gai savoir. — Totas gens Gristianas, Jusieuas et Sara? 
zinas, émperador, princeps, rei, duc, conte, vesconle, contor, valva- 
sor, clergue, borgnes, vilans, paucs etgranz, melon totz joras tor en- 
tendiment en Irobar et en cbantar, o qen volon Irobar^ o qen volon 
entendre, o qen volon dire, o qen volon auzir, qe greu seres en loc 
negun tan privât ni tant sol , pos gens i a, pauca&o montas, qe ades 
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non auias cantar , on o aolre, o lot ensems, qe neis H pastor de la 
monlagna lo maior sollatz qe ill aian an de chantar ; el toit li mal 
el ben del mont son mes en remembransa per trobadors; et ja 
non trobaras mot un mal dig , pos trobaires l'a mes en rima, qe toi 
jorns en remembranza [non sia mes] ; qar trobars et chantars son 
movemenz de totas gallîardias. 

En aqest saber de trobar son enganat li trobador et dirai vos com 
ni per qe. Li au^dor qe ren non intendon, qant aozon nn bon chan- 
tar, faran semblant qe fort ben Tentendon et ges no Tentendran, 
qe coieran so qelz en tengues hom per pecs si dizon qe non l'en- 
teudesson : en aisi enganan lor mezeis, qe uns dels maior sens del 
mont es qi demanda ni vol apenre so qe non sap ; et sil qe enten- 
don, qant auzion un malvais trobador, per ensegnament li lanzaran 
son chantar ; et si no lo volon laozar, al menz nol volran blasmar ; 
et aisi son enganat li trobador, et li aozidor n^an lo blasme ; car nna 
de las maiors valors del mont es qui sap laozar so qe fai a laoïar, 
et blasmar so qe fai a blasmar. 

Sill qe cnion entendre, et non entendon, per otracniament non 
aprendon, et en aisi remanon enganat. leo non die ges qe ioz h» 
homes del mon poesca far prims ni entendenz , ni qe fassa tomar 
de lor enyeitz senz plana paraola. Pero anc, die vos, non fes tan 
gran error per qe ben i sia escoatatz, ni ben poesca parlar, qe non 
Iraga alcon home qe o entendra. Per qe, si tôt ieo non entent qe 
totz los poesca far entendentz , si voeill far aqest libre par Tona 
partida. 

Aqest saber de trobar non fou anc mais ni ajostatz tan ben en on 
sol loec, mais qe cascon n'ac en son cor, segon qoe fon prims ni 
entendenz. Ni non crezas qoe negons hom n'aia istat maistres ni 
perfaig ; car tant es cars et fins le saber qe hanc nols homs non se 
donet garda del tôt. So conoissera totz homs prims et entendenz 
qe ben esgard aqest libre. Ni en non die ges qe sia maistres ni par- 
Mtz, mas tan dirai segon mon sen en aqest libre, qe totz homs qi 
Tentendra , ni aia bon cor de trobar , poira far sos cantars ses tota 
yergoigna. 

De la lanoub LuionsiNB. — Totz hom qe vol trd>ar ni entendre 
deo primierament saber qe negona parladora no es natorals ni 
drecha det nostre lingage, mais aqella de Franza* et de Lemosi 

* Bii^iUro Ut ainsi ce passage, qa'il a cité : «Tots boB qe ?ol trobar ni eaiendre 
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iH 4e Proeua a d'Àlvergna et de Caeram. Per qe iea Yot dk qe 
qant ren parlarai de Lemosis , qe totas estas terras entendes « et 
tDtas lor vexinas, et lotas celles qe son entre elles. Et tôt l'orne qe 
en aqellfls sont nat ni norit, an la parladnra nalural et drecha, mas 
eant uns d*els eiciz de la parladura per ana rima , qe i anra mes- 
tier, o per entra causa. Mielz conois cels qe a la parladnra recone- 
gnda^ei nonenian tan mal bur con fan, cent la jeltan de sa natnra, 
anisocttian qe lors lengages sia. Per q*iea mell far aqest li)>re, 
per ùf conoisser la parladnra a cels qe la sabon drecha , et per 
ensennar a cels qe non la sabon. 

La Parladnra Francesca yal mais et ' pins avinenz a (àr romanz 
et pastarellat ; mas cella de Lemosin val mais per ftir 7>er9 el 
&m$ons et serpentes; et per tolas las terras de nostre lengage so de 
maier autoritat li cantar de la lenga Lemosina qne de negnna antre 
parladnra , per q^ieu vos en parlarai primeramen. 

Mant borne son qe dizon qe poeta ni pan ni vim non son parao- 
las de Lemosin , per so car bom las ditz aolresi en autres terras 
com en Lemosin ; et sol non sabon qe dizon ; car totas paraolas qe 
ditz bom en Limosin d'autres guises que en antres terras » aqellas 
son propriamenz de Lemosin. Per q'ien vos die qe totz bom qe 
▼nella tr<diar ni entendre deu aver fort privada la parladura de 
Lemosin » et après deu saber alqns de la nature de gramatica , si 
fort primamenz vol trobar ni entendre ; car tota la parladura de 
Lemosin se parla naturalmenz , et per cas et per genres , et per 
temps , et per personas , et per motz , aisi com poreiz auzir aissi , 
si ben o^es<)ontas. 

. u dfitt {>ri|DleraiiieiiL saber qe De|;Qaa {larladura noo ea naiurals ni Urela df.l nottire 
<f lengalj^y mas aquela de Lemotl, e de Proenza , e d^Alvergna, e de Caersin. » 
Celle ir^giifil probablement conforme aa texte du Ms. orifjinal; peot-ètre cepen- 
dant est-ce pne correction de Bastcro, Quoi qu'il en soit, c'est ainsi qu'il faut lire 
on oorrig«T cette -phrase avec lui. L'addition du mot Franza ne peot être qu'une 
erreur de copiste : eUe ^rrae an véritable noo*sens, et une contradiction avec plu- 
sieurs passages cie cette grammaire , et notamment avec le saivani, que Baatero a 
ëga]f>m«iui cité : a Tujt aquei qe dizon : amis per omiof , et moi per me, etc., tut 
« fallon , qe paraulas son Franzesas e no las deu hom mesclar ab Lemosinas . a Ce 
qui signifie : « Tous ceux qui disent: amis pour amies el moi pour me, etc., font 
a une fduie;; car ce sont deê mois français que Ton ne doit pas mêler avec les mois 
« Limousine. » Ce passage ne permet pas de laisser subsister ici le mot Franza^ qui 
se Ifoare «bms notre copie , el dont la soppression est d'ailleurs une affaire de bon 
set«s« ( Fùgrez Basiero, Cruêra ProvenzaU , prrf. p. 5 et 99. ) 
* Suppléez ti (est). 
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Partibs du discours, -r Totz hom qe s'enleoda en gramaUca 
deu saber qe og parlz son de qe totas las paraolas del mont si (ra-t 
son , so es a saber del nom t et del pronom , et del verb , et del 
AVBRBi, el del PARnciP» et de la conjungtio, et de la prepositio, 

|3t de la INTEBJECTJO. 

Per tôt aiso qe ien vos dich , deves saber qe las paraolas i a de 
très manieras : las unas son ajectiçasti las aulras substantUfos ^ el 
las antras ni Tan ni l'autre. Ajectwas et substantiças son totas acellas 
qe an ploralilat et singolaritat , et mostron genre , et personé , el 
temps , soslenon , o son sostengndas « aisi con son sellas del nom 
et del pronom et del particip et del yerb , mas cellas del averbi 
el de la conjunctio , et de la prepositio , et de la interjectio » per 
car singularilat ni pinralilat non an, ni demostron genre* ni per- 
sona t ni te^nps , ni soslenon ni son sostengadas , ni son ni l'un ni 
l'autre , et podes las appellar neutras. 

. Las paraulas adjeclivas son com : honsj belsy bona, bella, fortz, 
i)ilsy sotifsy plaz^n^y sqffrenz, am, ijau, gr€isisc, engresisc, o cant a 
qe fai o qe suffre ; et son appelladas adjeclivas, car hom no las pot 
portar ad entendement, si sobre subslantius non las gela. 

Las paraulas subslanlivas son aiso com : bellezza, bonezza, caifo^ 
tiers, capals, dompnaypomaj ieu, tu, mieus, tiens, saiestau, elU>- 
tas las autras del mont , qe demoslron substantia visibil e non 
visibil ; et aiso an nom subslanlivas , car demonslran substantia, et 
soslenon las ajeçlivas, aisi com qi dizia : • Reissui d* Aragon, o : ieu 
^ui ries hom$. » 

Las paraulas adjeclivas son de très manieras : las unas son mkih 
culinas, et las autras femininas, et las autras comunas. Las mas- 
culinas son aisi com bons, bels, et totas cellas qe liom dits ^n 
i'enlendiment del masculin ; el no \èA pot hom dir mas ab sub- 
stanliu masculin. Las femininas son aisi com bona, l^ella, et totas 
cellas qe hom dilz en entendi^lenl del féminin ; el no las pot hom 
dir mas ab subslanliu féminin. Las comunas son aisi com : fortz, 
-vils, sotils, plçLsenz, sujfrenz, am, Dau, grasisc, et manias d'autras 

qe n*i a d'aqesta maniera. El son pero appelladas comunas, car 
hom las pot dir aitan ben a subslanliu masculin com ab femenin, 
vel a féminin com a masculin, et com ab comun ; car aitan ben 
n'i a de Ires manieras com de las subslanlivas. 

Las paraulas subslanlivas femininas son : bellezza, bonezza, 
dompna, Roma, et tolaslas aulras, qe demostran substantia fe- 
ininina. Las masculinas son : cavaliers, cavals, et tolas las aulras 
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qe demonstron sobstantia masculina. Gomanas son totas aqeslas ; 
iéu, sui, estauy tu, el totas las aatras, don si pot demostrar aitan 
ben homs com femna , aisi com verges; car bom pot ben dir : 
verges es aqest homs^ o : verges es aquestafemna^ 

a 

Noms, — Primieramentz ?os parlarai del nom et de las paraolas 
qe son de ta sieua sabstantia, com las dltz àom en Lemosin. Saber 
deves qel nom a sine declinations , et qascana d*ellas a dos nom- 
bres, so es a saber lo singalar el plural. Le singulars parla d^ana el 
nominatin, el genitiu, el dfitîa et yocatiu et el ablatin. 

Apres tôt aisi deves saber qe grammalica fai genres, so es a 
saber le masculins et féminins, et neulris, et es comun. Mas ea 
Romans totas las paraolas del mont, adjecUvas o substantivas, 
son masculinas, o femininas, o comunas o de Inns entendemenz, 
aisi com ieu vos ai dig desus. En petit us en fora , qe pot hom 
abréyiar, per rason del neutri, el nominatiu el yocatiu singular, 
afsi com qui volia dir : bon m^es car nCaves onrat^ o : mal nCes 
car m*apes tengut , — bel es aiso; et autresi yan tnit cilld'aqest 
semblant. Et dar yos n'ai eisemple dels masculins et dels fémi- 
nins. En gramatica es arbres féminins , et cors es nentris ; et ditz 
los bom en Romans masculins. En gramatica fiai hom masculin 
amor^ et mar neulriu; et ditz los féminins en Romans. Autresi 
totas las paraulas del mont son mascçtlinas, o femininas, o co- 
munas et de luns entendemenz en Romans. D'aqest dos cas en 
fora, qe ieu vos ai dicb, qe son neutriu per abréyiar. Es tiers non tro- 
baretz neguna paraula substantiya que hom puesca dir en neutri, 
mas solamenz las ajectivas, aisi com ieu vos ai dig, el nominatiu 
el vocatiu singular, car ja non trobares autre cas negun. 

Hueimais deves saber que totas las paraulas del mont mascu- 
linas, qe s'atagnon al nomen, et cellas qe hom ditz en Tentende- 
ment del masculin, substantivas et adjectiyas, s*alongaji en. vi. 
cas, so es a saber : el nominatiu singular, el genitiu, el datiu, et 
en Tacusatiu, et en Tablaliu plural; et s'ahresf\on en. vi. cas , so 
es a saber : lo genitiu, et el datiu, et el acusatiu^ et el ablatiu sin- 
gular, et el nominatiu et el vocatiu l^ural. Alongar apelli ieu 
cant hom ditz : cavaliersy casbah, et auA^ësi de totas las autras pa- 
raulas del mon. Si om dizia : lo casfolier es vengut, o mal mi fes 
lo caifalf bon sap Uescuty mal séria dicb , qel nominatiu singu« 
lar alongar si den y si tôt hom dis per us : pus vengut es lo caifalièr^ 
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o nud mi Je$ h caiNil, o bon sap Pueut. El el nomnalHi plural 
dea bom abreviar, si toU hom dia eo moCi luecs : Tfemgut mm Um 

catHilien^ O mal mijeran loê oavaU^ o hon mi êabon las escuiz. 
Aatresi de lotas las paranlas masenlioas 8*aloiigon IbR K Tocatia 
singulart et s'abrevipo iuii H vocatin plural. Li vocalia sfogolar 
t'alongODt antresi con li nomioatia. 

Et ea, per 80 qe aocaras n'aias maior oiteBdement, vos eo Iro- 
barai seoblao dels troMidors , aisi cod o an menât sobrel Domi- 
natiu cas siagolars, et sobrel nomioatia plnral, et sobrel vocatio 
9ngalar, et sobrel ploral, per so car aqest qatre cas son pins des- 
lea per eoteodre a cels qce noo ao la parladnra qe ak antres, qe 
Tao drecha ; car li catre cas siognlar, so es le genitins, el datins, 
et racnsatinst et rablatins s^abretien per lotas las terras del mon ; 
et li catre cas ploral, so es a saber lo genitias, el datins, et Tacn* 
satins» et rablatins s'aloogon per lotas las terras del moo ; mas 
per so qe li nominatin el yocatiu siognlar noo s'aloogao» mas per 
cels ^le an la drecba parladnra, ni li nominatin plnral non s'abre? 
non, mas per cels qne an la drecba parladnra. 

En Bfflnarti del Yentedor dis : 

Bieo s'esta!, doopna, ardimeoz % 

et dis en antre Inoc : 

Bona dompna , rostre cor genz •• 

En G. de Sain Leidier dis : 

Dompna , ieu ^o» sut messvgiers '. 

et en antre Inoc dis : 

Noo sai cals es le cairaliers 4. 

• Ce Ters se trouve dans la pièce qui commence par ers mois : Ahjoi mou lo 
vert, — y oyez M. Raynooard, Choix des poésies on g. des Trouh. , I. III , p. i\\ 
gh oa lit : 

Ben estai a domna ardimens. 

• Même pièce. -— Voici la leçon de M. Raynoaard : 

Beiha domii^» 'l yostre cors gens. 

• Ceit le premier Ters de la chinson publiée per M. de Rocbegode; Pëmmê^ 
OcoU.^ p. aSS. 

4 Même chansoD. — On lit 1.0 an lieo de li dens M. de Roclieipide. 
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EqG. detBonieilldis: 

£ poU del mai nom fui ia fims 
Etûoooio cait sériai bêâ >. 

luit aqoist nomioatia foron singular alongat. 
Araos donarai senblanU dels vocalias en un laec : 

Et vos donpna pros, fraaclie et de h9a aire *. 

en antre Inoc dis : 

Ben a clos anz, 
fiels cors prezanz. 

Arans donrai senblanz dels nominatins plnrals, corn 8*abre?ion. 
En B. del Yentadorn dis : 

Saber podon Peitavin ei Nonaan. 

et en G« del Borneill dis : 

fit sil fag «oo geoUi *• 

araoa donrai semblant dels yocatins pinrals. En B. del Yentadorn 
dis^ 

Âr me consithatz , seniior * . . 

Estiers yos vaell far saber qe nna paranla i a masculina, ses plu8« 
qe s'alonga el nominalin et el vocatia singular et «n toz los plcirals, 
so es a saber : malvaz. 

Ausit aves com hom den menar las paranlas mascnlinas en abre- 
TÎamen et en alongamen. Arans parlarai de las femininas et de 
totas cellas qe hom dis en entendement en féminin. Saber deves que 
las paranlas femininas i a de très manieras : las unas que fenisse^ 
en A, en aisi com : dompna^poma^ bella^ et mantas autras paranlas 
que fenisson en or ^ en aisi com : amor^ color^ lauzor. d*autras nU 
a que feneisson en on , en aisi com : chanson , saison , foison ^ 
ochaison. 

Saber devesqe tolas cellas qe feneisson en a, adjectivas et substan- 

' Girand de Borneii : Can creis ta fretoa, •- J^ai institué ces deux vers diaprés le 
Ma. de ia Bibi. royale, suppl. fr., u* ao3a. 

• Je n'ai pa retrouTcr ces ver^t ni les deux ciutioDS cpii suivent. La dernière ne me 
parait pas appartenir à Bernard de Ventadoar. 

> Girand de Borneii : Leu ehansoneta, tts. de la BibL royale , u* ao3a , fol. 7 
V*, coi. I. 

4 f^oytz M. Raynonard , t. III , p. 88. 
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tivas aisi corn: donpna^ poma^ g'abrevian en. vi. cas singalars* et 
alongan si en los. vi. cas plurals. 

Las autras que feneisson en or » en aisi com amorj color^ lauzor, 
et aqellas qe feneisson en on 9 aisi com chanson, sason, ucaison^ 
s'alongon en. viii. cas^o es a saber : el nominatiu et el yocatia sin- 
golar, et en toz los cas plural, et abrevion si el genilin, et el datia, 
et en Tacusatin, et en Tablatin singnlar. 

Et per so car li nominatiu singlar son plus salvatge a cels que 
non an la drecha parladura qe toz los autres, et darai vos ei\ sen- 
blan dels trobadors. 

N Arnautz de Memeill dis : 

Sim deatreoheiz , dona, vos et amors *. 

et manz d'autres qe n' i a, qe ieu porria dir. Has en una parada 
o en duas, qe ieu diga per senblan, pot entendre toz homs prims totas. 
las autras. 

Estiers vol vuel dir qe paraulas i a qe s'alongon en toz los cas 
a^ngolarset plurals» en aisi com : deleçhasjoias, volontos, ris^griSf^ 
vils, lis, cors, çrs, las, nos, res, gra^, près, confes, engres^ ^''^i 
gems, fais, reclus^ conclus, ars, spars, conçers, envers, romans 
enans, e noms propres d'omes et de terras, aisi con : Paris, pais, 
Ponz, et mantz autres qe n'i a, qe remanon el esgardament d'omes 
prims. Encars i a de paraulas qe s*aIongon per totz los cas singulars 
et plurals per us de parladura, et car si dizon plus ayinnenmenz, 
aisi com : emperairis, chantairis, badairis, et totas cellas qe sop 
d'aqest semblant. 

Autras paraulas i qe hom pot abreviar, car son acusatiu sin- 
gular, et en aqest cas mezeis, pot los hom alongar per us de parla- 
dura, aisi com qui volia dir: ieu mi f ai gai, : ieu mi tengper^ 
pagat, et en aisi es dig per cas ; el dis hom ben : ieu mi foi gais, : 
ieu mi tencperpagatz. Et en aisi ditz loshoms per us de parladura, et 
tolz aqels d'aqest semblant. 

Encara vuell qe sapchatz qe el nominatiu el el vocatiu singular 
ditz hom totz, et, en lotz los autres cas singular, ditz hom tôt; 
et en nominatiu et el vocatiu plural ditz hom tut, et en totz los 
autres cas plurals ditz hom totz. 

Saber deves qe paraula i a del verb qe ditz hom aisi com del 
nomen, so es a saber los en nominatiu , aisi com qui volia dir : 

' Voyez M. Rayooaard, t. III, p. aa3. — J^at resliluë ce vers diaprés la. 

It^OD. 
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mal mi/ai Vanars^ o : bon sap le vêrUrs; et àlitresi s'alODgan et 
t'abrevian com li mascalin. 

Las paraalas snbstantivas comunas, qant lasditz bom per mascu- 
lins, s*aIongan et abrevian aisi con li masculin ; et cant si dizon per 
féminins, s'alongan et s'abrevian aisi com li féminin qe non feneis- 
sen en a. 

En yostre cor deyelz saber qne toit li adjectlu coman , so es a 
saber : fortzj "vils^ sotils^plazenzysoffrenz^ de calqe part qe sian, o 
nom particip , s^alongan el nominatia et el Tocalin, sian o mas- 
calin féminin, aisi con qui volia dir : fortz es le chacals^ o : fortz 
es li donnuy oijortzes li chansons \ et en totz los autres cas alon- 
gan si et s'abrevian, aisi com li substanliu. 

Sapchatz qe uns s'alonga el nominatiu singlar , et per totz los 
autres cas, ditz hom un ; et el nominatia et el yocatiu plural ditz 
bom dui, trei, et en tôt los antres, dos, très; et en tôt los autres 
nombres entre a «c. ditz bom per totz d'una guiza; mas. ce, 
CGG.,ccGG., D.,|.i)G., .DCC, .DCGC.,i>GGCG..,s*abrevion el nominatia 
cas plural , et alongon si en^totz los autres. 

Parlât vos ai de las paraulas mascnlinas et femininas» con 
s'alongon et s^abrevion en cascun cas. Araus parlarai de cellas 
qe son del senblan al nominatia et al yocatiu singular, et a totz los 
autres. Primieramen yos dirai las femininas : el nominatiu el yo-* 
catiu singlar, ditz hom : ma donna^ sor, necza^ gasca, garza^ et^ 
en totz lois autres cas siâgulars, ditz hom : mi dons, seror^ Boda ', 
gascona, garsona, et en totz 16s cas plurals dis hom : dompnas, 
serors, bodas, gasconas, garsonas. 

Dels masculins podes auzir oimais. El nominatiu et el yocatiu 
singular ditz hom : conpags, Peires, Bos, balles, Ebles, laires, bre^ 
ses, gascs, gars. Caries, Ugos, Guis, Miles, Gaines, Folqes, Ponz, 
Bemiers, dos, catz, et en tôt los autres cas singulars, et el nomina- 
tiu et el yocatiu plural ditz hom : conpaignon , Peîra, Bozom, bai- 
Ion, Eblon, lairon, breton, gascon, garson, Carlon, Ugon, Guison, 
Milon, Ganellon ,' Folcon , Ponson, Bemison, don, chaton. Et et 
genitiu, et el datiu, et el acusatiu, et en Tablatiu plural dit^hom : 
conpagnons, Perons, bretons, barons, ballons, Eblons, lairons, bre^ 
tons, castons. Per so car trobares una paraula dicha en doas guisaSy 
deyetz sercar totz los cas. 

Per totas aquestas deyes saber qe el nominatiu et el yocatiu 

' Boila» Supplées : nt. DTeboda correspond à necza (nièce). 
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siogOtar dis bom : nepas^ abas, pastrei, pestret^ seni^r^^ eonUi 
vescoms, enfans^ homsy cierges^ tos^ et el genitiili et el datia, et 
en racosatiot et en raUalia singular » et el nominatia, et el to- 

catiu ploral diU hom : segnor^ conte, vesconte, enfant^ home, bot *» 

abat. Et el genitio, et el datia, et en racosaliu, et en Tablattai 
plaral ditz hom : segnors, contes, enfanz, homes, botz. Aatresi si 

trobab d*antres a senblans d'aqest, vos deves pensar et esgardar 
qe en aisi los dea bom dir. 

Noms vbbbaux. — Dels nomens verbals i a de très manieras » 
aisi com emperaires, chantaires, wolaires, et en aisi con grasiéîres , 
jauzieires^ et en aisi com entendeires, i/aleires, deifeires; aqest et 
toit l'autre d*aqesta maniera qe n'i a motz» qe si dizon en aisi el 
nominatin et el vocalin singular, so es emperaires, el grazieires, et 
entendeires, et anlresi d*aqest senblar ; et el genitiu, et el datiu, et 
enl'acusàliut et en Tablatin singular , et el nominatiu et el vocatia 
plural ditz hom : emperador, joMzidor, entendedor, et el geniliu* et 
el datiu, et en rablaliu plural ditz hom : emperadors, jawddors^ 
entendedors, aisi com lo masculins» 

Si so son li adjecliu comun qe yarion el nominatiu^ et el to- 
eatln singular ab los autres. El nominatiu et el roêutbi ringlar 
^tz bom ab qalqe substantiu, slan masculin o féminin : maires, 
menreSf meillers, bellazers, gensers, sordeiers, priers ; et en totz los 
autres cas ditz bom : maior, menor, melhor, bellazor, gensor, sar* 
deiôr, prior, breus et lôncs» aisi com els substantius masculins. 

- PaQVQua. «-«-Per so qe dels verbs vnele parlar, vos dirai aisi laa 
para^las del pronomeut con dizon eo cascun cas. El nominatiu at 

el vocatiu singular ditz bom : aqels, cels, els, autres^ cest, mot, et 
en toti los autres cas singulars ditz bom : aqest^ cestui, lui^ autrui^ 
et e) nominatiu , et el vocatiu plural ditz hom : ill, cill, aqUt, 
aqist, autret cist, miei^ siei, et en to(z los autres cas plurals dits 
bom : cels, lors, aqest, autres, aicels, cest, los, mas, sos, 

AuzU aves dels masculins, ara vos dirai dels féminins. El no- 
minatiu, et el genitiUf et el datîu, et en Tacusatiu, et el vocatisi 
et en Tablatiu singular, ditz bom : ella, cella, autra, aqesta, la, aa, 

" Bot. Il faat lire : nehot (neveo). On irouTC pourtant des ezemplef de cettt 
forme abrëgëf . 
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ma,eteii toti k» cas plurali dits hom : «^I&m, i»l2^, aiiim^^ 
son cellas qe bom dis pins d'una gniza en (otz locs. 

Las paraulas del pronom son aqestas : mieusj tieus^ sieus^ nos- 
très; et alongon si et s'abrevion aissi con li masculin. Las femininas 
son : mieuaj tieua^ sieua^ nostruy vostra; et alongon si et s'abreviiQli 
aisi con las femininas del nomen. 

En aiso qe vos ai dig entro aisi podetz ayer entendnt com si mena 
bom las paraalas del nomen, et del particip, et del pronomen ; et 
alongan si et abretian. Ara vos parlarai del adverb et del conjanc- 
tin, et del prepositiu, et del inlerjectia* 

Advcxbbs.*— Las paranlas del averbl pot bom dire longas o 
brens, qe an mestier, aisi com dltz bom : mai o mais^ largamen 

o largamenzj bonamen o bonamenz, eissamen o eissamenz, aut^ 
ramen o autramenz. 



C!oKj0if GT10NS , PEÉPOsinoifs , iNTEBnscTioFS.-— Antresiditz 
liom d*aqesta maniera las paraulas del conjunctiu et del prepositia 
et del interjectiu» et totz boms prims pot len entendre, car tota 
?ii et en lotz luecs las dttz bom d'una guiza* 

YsBns»— Hueimais vos parlarai del verb.^^Eo la primlera per- 
Wà9i del singular dits bom, sm^ et en la segonda dits bom, iestj et 
en la terza bom, es. En la primiera persona del plural , dkz kom, 
(flwn, en la seconda, ést^ en la teria ditz bom, siat. Par so vos ai parlât 
4*aqes(a» trea peraonas, car mant trobadors an raessa Tuiia es luec 
de l'autre* 

Paraulas i a del verb en qe an fallitlos pbù delà trobadorà, aisi 
con ; traàf airaij estraiy retrait cre^ mescre^ resere, descre, pauij 
suffriy traïy Di. Per SO car en aqestas paraulas très an fallit lo plus 
dels trobadors vos en parlarai acastiar los trobadors els entendedors. 

Saber devetz qe trai^ atrai^ estraiy retrai son del présent, et del 
indicatiu et de la terza persona del singular , e deu los bom dir 
aissi con qi dizia : aqel irai lo cai^cddel estable, o : aqel retrai bo- 
nas noi^asj o : aqel s*estrai cTaco qe a conpengut, et : aqel atrai 
gran ben al sieu. En la primiera persona ditz bom: ieu trac lo caual 
del estable^ o : ieu retrac bonas nouas, o : ieu m^estrac d'aiquo qe 
ai conçenguty o : ieu atrac gran ben als mieus. 
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Pero ËdB. del Yentedor met la tena personi per prima en àas 
cantars. L'ans ditz : 

Ara can vfi la fuella 
Jot deb arbres cazer '. 

Et raaires dits : 

Ara DO vei loztr foleill •. 

Del primier cantar dm 11 falla en la cobla qe ditz : 

Eoconlral dampnatge 
E la peoa <fieu irai 3. 

Et degra dire trac , car o dicb en prima persona , on hom dea dire 
trac. En Tantre cantar fon li falla en la cobla qe ditz : 

Ja oia dompna nos mera^f Ih 
Sil prec qeni don s'aroor nim bat 
Contra Ja fulJal q^ieu reirai 4. 

Antresi degra dire aisi retrac , qe de la lerza persona es trai 
et retrait qe aitan mal es dig : a leu trai per vos gran mal^ » o qi 
dizia aqel : a Retrace de vos gran mal. » 

De len pot esser qe i aora d*omes qe diran en , com si pogra 
dire trac ni retrac ^ qe la rima non anava en aisi. Als disenz 
pot hom respondre qel trobaires degra cercar motz et rimas qe 
non foslMin biaisas ni falsas en personas ni en cas. — 7>al, estrai 
si dizon en aqnella guiza mezeis. — ^ A aitan ben son del présent 
indicatin et délia terza persona del singular e cre^ e mescre, et 
descre. JSxk la prima persona ditz hom : crei^ mescrei^ descrei. 
Aitan mal isti qi diz : a aquel crei, » et qi ditz : « ieu ve^ i» con 
qui ditz : « aqelveU » En la prima persona ditz hom vei ; en la terza 
ditz hom ve. Antresi en la prima persona ditz hom : « ieu crei, » 
et en la terza persona : a aqel cre. » Et antresi devon dir tnt li antre 
d'aqesta razon 

• Voyet M. Raynoaard , Choix des punies orig, des Trotdt., t. ITT, p. 62, o& 
on lit: 

Lanqoan vey la faelha 
Jos dels albres cazer. 

• Restiloë d'après le Ms« de la Bibi. royale, 7614, fol. 5a r«. 

• f^oyeft M. Rajiiooard, t. III , p. 6q. 
4 Ms. 76i&,fol. 54 r«. 
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Mas En G. del Boraeill i falli en nna bona chanson qe ditz : 

Gen m'aten ses faillimen 
£ii un chan ralen ^. 

En aqella cobla qe ditz : 

D« DOf n mi vao roeU n 
Per sohrardimca 
£q brada 
Menlaguda 
Qem irai 
Vas tal as&aî. 

Aqest qe es de la terza persona mes en la prima, on hom deu 
dire creL 
Àutresi en blasmei En Peirol, qe dicis : 

Et am la lan que a la mia fe 
Qan vei mon dan , ges om mezda non cre >. 

En B. del Yentedorn que dicis : 

Totas laa dol et las raescre ^. 

En antre laec dicis : 

A per pauc de joi nom recre 4. 

Tnt aqist : ere^ mescre^ recre ^ son de la terza persona del sm- 
golar, et del indicatiu; et car il los an ditz en la prima per- 
sona» on hom dea dire : cm, mescrei^ recrei^ son falUL 

Autresi suffri^ Jeriy traï^ nori, et totas las paraulas d'aqestt 
maniera son del présent perfag del indicalîa , et de la primiera 
persona del singnlar, et en la terza ditz hom : pariie , feric , 
traîct noric. Per qe En Folqaetz iffaiUi qe dicis en la terza 
persona traî, en aqesta canson que ditz : 

A ! oan gent vens et ab cant pane d*afan ^. 

' Voftz cette pièco dans le Ms. de. la Bibl. rojrale, 761/I, fol. ta r«. — J'ai 
reaiUnë diaprés ce Ms., el d^aprèi le Ma. ao5^ , soppl. fr., les vers cités ici , dont 
le texte était inintelligible. 

^ Pejrols : Moût m'entramis, Ms. ^614 » fol* 89 to. 

3 Ce vers se trouve dans la pièce : Quart ^vey la lauJeta» Voyez M.Rajrcouard, 
t. TII. p. 68. 

k Voyez M. Rajnoaard, t. ITÎ, p. 67. — Quan par laflers. 

< Cette plèeè est «fe Foiqaet de Marseille. — Fb/«x M. Rayoouard, t. HT, 
p 16 1 . — Voici sa leçon : 

Ai! quant gent vens et ab quant pauc d*afan... 
On trobaretz omis tant de bona fe 
Q^anc ne gus hom se mezeis non tray. 

6 
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En aqella cobla qe ditz : 



On trobarea mais tan de booa fe , 
C'ancmais ouïs hom si meseis non traï. 

Aqest traï dicis el en la terza persona, on hom den dir traïc. 
El en la primiera persona dilz hom traï^ et aatresi de totz los 
autres d'aqesta maniera, et trairai vos en senblan. 
En Peire Vidais dicis en la terza persona : 

Carlizandris moric 
Per 80S sers q'rnTiquic ; 
El rei D tires ferle 
A morl cel qei aoiric * . 

Aitan mal séria dig qi dizia : « aqel Di un hom , » o : « aqueljeri 
un hom^ » con qi dizia : « ieu vie un home , » o : • ieu feric un 
home. Aatresi de totz los antres d'aqesta maniera. 

Assatz podes entendre, pos ieu vos ai proat jper tantz bons tro- 
badors qe son faillit , gardais dels malvatz qe n'i trobaria hom qi 
cercava, qe dels melhors n'atrobaria hom assatz mais, qi ben o 
yolia cercar primamentz, de malvasas paraulas mal dichas. 

Las aatras paraulas del verb, per so car ieu non las poiria sens 
gran aflfan, totz hom prims las deu ben esgardar. Et eucani aug 
parlar las gents d*aqella terra, e demant a cels que an la parladùrà 
reconoguda e ques gaston, on H bon trôbador las an dichas; car 
nul gran saber non pot hom aver menz de gran us de sotileza. 

Per aver mais d'entendemen vos vuoil dir qe paraulas i 9i don 
hom pot far doas rimais aisi con : lealy talen^ vilan^ chanson^ 
fin. Et pot hom ben dir, qi si vol : liau^ talan^ vila^ chànsà^fi. 
Aisi troba qe o an menât li trôbador; mas jprimiers^ so es leal^ 
talen^ chanson y son li plus dreig. Filan^ fin^ suffren miels 
alegramen. 

Dig vos ai en qal luec del uomen dis hom melhur o pèiory 
aisi con qi volia dir : « ieu melhur, » o : « ieu peiur. » Toi hom 
prims qe ben vuelha trobar ni entendre , deù ben aver esgardada 
et reconoguda la parladura de Lemosin et de las terras entôrn^ 
en aisi con vos ai dig en aqest libre, et qe las sapia abreviar, 
et alongar, et variar, et dreg dir per totz los luecs qe eu vos 
ai dig; et deu ben gardar qe neguna rima, qe li aia mestier. 



* Voyez dans le Ms. de la Bibl. royale, suppl. fr. aoSa, fol. 3i r*, col. i,I» 
pièce : Ben viu a gran doloy.. 
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non la metra fora de sa proprietat, ni de son cas, ni de son 
genre, ni de son nombre , ni de sa pari , ni de son mot , ni de sa 
persona, ni de son alongamen, ni de son abreviamen. 

Per aqi mezeis dea gardar, si vol far on cantar o un romans 
qe diga rasons et paraolas continuadas, et proprias et avinentz, 
et qe sos cantar o sos romans non sion de paraolas biaisas ni 
de doas parladuras, ni de razons mal continoadas, ni mal 
seguidas. 

Aissi com B. del Ventedorn qe en primieras qatre coblas d'aqel 
chantar qe ditz : 

Ben in''aD perdu l de lai vas Vcotedor >. 

e ditz qe « tant amava sa dompna qe per ren non s^en poiria partir 
ni s'en partiria. » Et en la quinta cobla ditz : 

A lasauirassui ueimais escasui. 

Car unam pot , sis vol , a son ops traire. 

^ et tug aqill qe dizon : amis per amies j et mei per me an fallit, et 
mantenir, contenir, retenir, tut fallon, qe paraulas son Franzezas, 
et no las dea hom mesclar ab Lemosinas, aqestas ni negunas pa- 
raulas biaisas. Dicis en P. Vidal P^erge per... ^, égalise per ga- 
lesc. Et En Bernartz dicis : amis per amies, et chastui per chastic. 
Et crei ben qe sia terra on corron aitals paraolas per la natura de 
la terra. Et ges per tôt aiso non deu hom dir sas paraolas en biais 
ni mal dichas, neguns hom qe s*entenda ni sotileza aia en se. 

Et ieu non puesc ges aver auzidas totas las paraulas del mon, 
mas en so qe a estât dig mal per manz trobadors, ni las malvasas 
rasons. Pero gran ren en cug aver dig en tant per qe totz homs 
prims s'en poiria aprimar en aqest libre de trobar, o d'entendre, o 
de dir, o de respondre. 

' yoyez M. Kaynoaard, t. III, p. 73. Les trois vers cilës ici y sont un peu 
différents \ les voici : 

Ben m'an perdut lai enves Ventodorn... 
A las au Iras soi aissi eschagntz ; 
Laquai se vol me pot a sos ops traire. 

* Bastero, qui cite ce passage {Criuca Provenzalny pref. p. ag) , le lit ainsi : 
n Qe tuyt aquel, qe dizon : amis per amies, e moi per me, etc., tut fallon, qe 
paraulas son Franzesas, e no las deu hom mesclar a Lemosinas. » 

' Mot passe daus le Ms. 
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Les travaux de M. Râynouard sont destinés à rem- 
plir une grande lacune dans l'histoire littéraire du 
moyen âge. Tout le monde parloit des Troubadours^ 
et personne ne les connoissoit. Il falloit donc naturelle- 
ment s'attendre à ce qui est arrivé : c'est qu'on en a 
parlé à tort et à travers. Mais bientôt les littérateurs 
qui entreprendront de traiter Ce sujet si important 
pour les origines de là poésie moderne n'auront plus 
d'excuse, s'ils ne font pas mieux que leurs devanciers. 
Dans ces derniers temps , les efforts de plusieurs 
savans estimables ont contribué à éclaircir les anti- 
quités de la langue et de la littérature françoises. 
Mais si quelques-uns /comme M. de Sainte-Pa- 
laye ', se sont sérieusement occupés de la littéra- 
ture provençale avant M. Rajnouard , personne au 
moins n'a communiqué au public les résultats de ses 

1 
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études. Un si long oubli est d'autant plus surprenant, 
que cette littérature doit intéresser non seulement 
les savans François , mais aussi ceux d'Espagne et 
d'Italie ^, parce que plusieurs Troubadours célèbres 
sont nés dans leur pays, et que la poésie provençale^ 
s'étant développée la premier et ayant été fort ré- 
pandue au dehors, n'a pu manquer d'avoir une grande 
influence sur la formation de la poésie espagnole et 
italienne. L'idiome provençal paroi t avoir été parlé 
jadis dans quelques parties de l'Italie supérieure ; il 
existe encore comme langue vivante, sauf les altéra- 
tions amenées par tant de siècles, en Catalogne, dans 
le royaume de Valence et dans les îles baléares, 
aussi bien que dans la France méridionale. 

M. Raynouard a commencé le premier à défricher 
ce champ inculte. La tâche qu'il a entreprise, à lui 
seul, est si vaste et si difficile, qu'on diroit qu'elle eût 
suffi pour occuper une réunion de plusieurs savans 
pendant un nombre considérable d'années. Mais ce 
n'est pas d'hier qu'il s'y est préparé : ce qu'il donne 
au public est mûri par une longue étude; tousses 
matériaux sont prêts ; et, avec l'activité qu'il met à son 
travail , on peut espérer de le voir avancer rapide- 
ment, et d'être bientôt en possession de l'ensemble 
qui offrira un cours complet de littératureprovençale. 

Les écrits que nous avons sous les yeux ' servent 
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d'introduction. Dans le premier, l^auteur remonte à 
l'origine de la langue romane y eb rassemblant toutes 
les traces éparses qui nous en restent. Dans le second, 
il la saisit, pour ainsi dire, au moment même d'une 
formation plus régulière , et analyse les monu* 
mens les plus anciens conservés jusqu'à nos jours. 
Dans la grammaire enfin il développe les in- 
flexiou3« les règles, les idiotismes de cette langue, 
telle qu'elfes a été parlée et écrite à son époque la 
plus florissante , c'est-à«-dire dans le douzième et 
le treizième siècle. 

Le second volume de ce recueil , sous le titre de 
Munumens de la langue romane ^ contiendra les 
plus anciens textes originaux , soit en vers , soit en 
prose, accompagnés d'une traduction et de notes. 
Dans le troisième , qui s'imprime actuellement , et 
qui paroîtra en même temps avec le second, seront 
réuniesles poésies amoureuses des Troubadours : dans 
la première moitié du quatrième, les sirventès et les 
tensons; en général, les pièces satiriques , poli- 
tiques, morales et religieuses. La seconde moitié de 
ce volume renfermera les variantes, les vies des 
poètes, telles qu'elles se trouvent dans les manus- 
crits, et quelques morceaux que l'éditeur n'a pas 
jugé à propos de placer dans les recueils précédens. 
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Dans le cinquième Yolume, un tableau compa- 
ratif des langues de FEurope latine , et d'autres re- 
cherches philologiques serviront d'introduction* à 
un glossaire de la langue romane^ réservé pour les 
derniers volumes. 

L'érudition de M. Rajnouard est aussi étendue 
que solide > mais ce qui est bien plus admirable en- 
core, c'est la critique lumineuse, la méthode vrai- 
ment philosophique qu'il apporte dans toutes ses 
recherches. Il n'avance rien sans avoir les preuves à 
la main; il remonte toujours aux sources, et il les 
connoît toutes. C'est là le véritable moyen de ré- 
soudre les problèmes historiques des temps obscurs, 
et de couper court à tous ces raisonnemens vagues 
sur ce qui auroit pu être ; raisonnemens fort com- 
modes, sans doute, pour déguiser l'ignorance de 
l'historien, mais inutiles et même nuisibles au lecteur 
pour la connoissance de ce qui a été. 

Tous ceux qui ont eu la curiosité de fouiller eux- 
mêmes dans les manuscrits provençaux, seront d'ac- 
cord avec moi, j'ensuis persuadé, sur les immenses 
difficultés que M. Raynouard a eues à vaincre. On 
est arrêté à chaque pas dans la lecture de ces 
manuscrits, par des traits indistincts ou à demi effa- 
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cés^ par les abréviations, par le manque de fixité 
dans Torthographe ; enfin ^ par l'absence totale de 
ponctuation , souvent même par Tomission des in- 
terval les entre les ]iM)ts^ ou par la séparation d'an 
seul mot en deux portions. Mais je suppose qu'on les 
ait exactement déchiffrés ; ce n'est rien encore : il 
s'agit de les comprendre. La poésie , en général , 
n'est pas ce qu'il j a de plus facile dans une langue ; 
les chants des Troubadours sont souvent composés 
avec un artifice très-recherché, dans unstjle^extrême- 
ment concis , énigmatique à dessein et rempli d'al- 
lusions à des faits inconnus , à des mœurs qui nous 
sont étrangères. Le tour de la peusée même,, l'ex- 
pression des sentimens, y portent les couleurs et le 
costume d'un siècle éloigné où. il faut se transporter 
enidée^ Et, pour faciliter l'intelligence de pareilles 
poésies, restes peu nombreux d'une langue qu'on 
a cessé de cultiver depuis tant de siècles , on n'avoit 
^usq^'ici ni grammaire ni dictionnaire de cette 
langue ^ on n'^vQit pour tout secours que l'analpgie 
des autres idiono^es dérivés du latijj,, analogie sauvent 
trompeuse ; car, quoique la langue romane soit, pour 
ainsi dire , la fille aînée de la langue latine, et qu'elle 
ait de grands traits de ressemblapce avec ses sœurs 
cadettes, les langues françoise, italienne, portugaise 
et, espagnole, surtput avec la dernière ^ qlle a aussi 
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beaucoup d'idiotisnies , et les mots latins y sodI 
souvent détournés de leur sens primitif d'une façon 
particulière. 

Au premier abord , j'en parle d'après ma propre 
expérience y on désespère de saisir un fil pour se gui- 
der dans ce labyrinthe. On est tenté de s'en prendre 
de l'imperfection de ses connoissances à la langue 
elle-même > et de croire qu'elle est capricieuse, ir- 
régulière, rebelle à toute analogie. C'est cependant 
une opinion fort erronée : M. Raynouard a daire-- 
ment démontré le contraire. Il a porté un grand 
jour dans cette obscurité ; il a débrouillé par sa sa- 
gacité une confusion apparente ; et désormais, lors- 
qu'on aura suivi attentivement sa marche , on aura 
déjà surmonté la plupart des obstacles. 

Une certaine sécheresse est inséparable des dis- 
cussions grammaticales; cependant M« Raynouard 
l'a évitée autant qu'il étoit possible par Fesprit 
philosophique qu'il met dans son analyse, et. par 
l'élévation de son point de vue. A n'en juger 
que par le volume qu'elle occupe, on pourroit 
croire sa grammaire diffuse; elle est au contraire 
rédigée avec une concision parfaite. La plus grande 
partie de ses pages est remplie de citations de textes 
originaux qui servent en même temps d'exemples 
et de preuves aux règles grammaticales. M. Ray- 
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noiiard fournit ainsi à ses lecleurs le moyen d*exa- 
ininer eux-mêmes ^ et de se convaincre de la justesse 
de ses observations. Ces nombreux fragmens de 
poésie provençale, accompagnés de traductions 
littérales ; familiarisent avec les constructions dû 
cette langue , et préparent à la lecture des Trouba- 
dours. Avec le secours de la grammaire et du 

« 

glossaire que M. Raynouard se propose de donner^ 
la plupart de leurs chansons , surtout de leurs chan- 
sons amoureuses^ n'auront plus besoin de commen- 
taire. Plusieurs poésies, nommément celles qui ren* 

* 

ferment des allusions historiques, ne pourront pas 
s'en passer, et d'antres encore , par exemple quel- 
que^ morceaux d'Arnaud Daniel et de Marca- 
brus, resteront peut-être tpu jours indéchiffrables, 
même pour des savans aussi versés dans la langue 
romane et aussi consommés dans l'art de la critique 
philologique que l'est M. Rajnouard. 

Mais à quoi bon, dira-t^on peut-être y tout cet 
échafaudage <l'une érudition fastidieuse ? Ne pour^ 
roit-on pas traduire librement en prose les meilleurs 
morceaux des Troubadours, donner des extraits 
de quelques autres , et vouer tout le reste à l'oubli ; 
par ménagement pour la mémoire de nos hono- 
rables aïeux ? L'essai en a été fait , et avec un snccès 
déplorable. U j a saus doute des ouvrages poé- 
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tiques qui , sans éprouver une perte considérable , 
peuvent être transportés dans d'au 1res langues y 
pourvu que la traduction soit au moins élégamment 
versifiée. Plus un ouvrage est le produit d'une imi- 
tation ambitieuse^ mais stérile, d'un art devenu méca- 
nisme; plus il tourne dans le cercle des magnifiques 
liçux communs et d'une phraséologie savamment fac- 
tice X moins il risque à être traduit ; car les équivalens 
de ces choses se trouvent abondamment dans toutes 
les littératures cultivées. Mais l'empreinte originale , 
non seulement des oeuvres accomplies du génie, 
mais encore d'un art naissant, est difficile à con- 
server dans des traductions. Je pense qu'il seroit 
impossible d'imiter avec une heureuse fidélité les 
poésies provençales, niéme dans les langues de la 
même famille, peut-être autant à cause de leur 
bizarrerie que de leur grâce naïve. On ne sauroit 
considérer les chants des Troubadours comme les 
effusions spontanées d'une nature encore toute sau- 
vage. Il y a de l'art, souvent même un art fort in- 
génieux; surtout un système compliqué de versifi- 
cation, unç variété et une abondance dans l'em- 
ploi des rimes qui n'ont été égalées dans aucune 
langue mpderne. Les Troubadours appeloient eux- 
mêmes cet ensemble de poésie et de musique 
auquel ils exercoient leurs talens, une science; 
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mais c'étoit la science gaie. Elle n'étoit pas puisée 
à la source des livres > ni des modèles réputés clas- 
siques ; elle leur étoit inspirée uniquement par leur 
instinct poétique et par le désir de plaire à leurs 
contemporains. Le siècle où ils vivoient n'étoit 
nullement savant ni philosophique ^ mais robuste^ 
indiscipliné; guerrier, aventureux même. Hyavoit 
des contrastes frappans; d'un côté, une noble déli- 
catesse dans les sentimens, un raffinement élégant 
dans les manières des classes supérieures ; de Tautre, 
de fortes ombres de licence, de rudesse et d'igno- 
rance dans Pehsemble de Tordre social. Les poésies 
d'un tel temps, surtout celles qui tiennent de plus près 
à l'inspiration du moment et à la vie individuelle, 
les poésies lyriques, ne ressemblent-point aux fleurs 
usuelles de nos jardins littéraires , mais bien plutôt 
à ces plantes alpines qui ne sauroient . être trans- 
portées hors de leur sol natal et de la température du 
ciel qui leur est propre. Pour voir fleurir la rose 
des Alpes, il faut gravir des montagnes. Pour 
jouir de ces chants qui ont charmé tant d'illustres 
souverains, tant de preux chevaliers, tant de dames 
célèbres par leur beauté et leur grâce, qui ont eu 
tant de vogue, non seulement dans tout le midi de 
l'Europe, mais partout où brilloit la chevalerie, 
et jusque dans la terre sainte; pour jouir de ces 
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chants, dis-je , il faut écouter les Troubadours eux-^ 
mêmes y et s'efforcer de comprendre leur langage. 
Vous ne voulez pas vous donner cette peine? Ëh 
bien , vous êtes condanoiné à lire les traductions de 
rabbé MUlot. 

Deux grands poètes du quatorzième siècle , le 
Dante et Pétrarque , ont parlé des Troubadours avec 
une haute estime. La langue provençale leur étoit 
presque aussi familière que leur langue maternelle , 
^rtout à Pétrarque , qui a passé une grande partie 
dé sa vie dans la France méridionale. Les chants des 
Troubadours étoient encore animés alors par Tac^ 
eompagnement de ces mêmes airs de musique pour 
lesquels ilsavoient été composés primitivement , et 
qui faisoient ressortir l'harmonie de ces strophes si 
artistement tissues. Le Dante et Pétrarque n'étoient 
point, dans leurs poésies amoureuses, imitateurs des 
Troubadours, comme on Ta faussement prétendu à 
r^rd du dernier 4; ils étoient plutôt les rivaux de 
leur gloire. On ne sauroit attribuer non plus leur 
goût pour les Troubadours à cette prédilection 
qu'ont souvent les artistes pour leurs prédécesseurs 
dans le même genre, inférieurs en talent; car. la 
poésie italienne, devenue adulte tout-à-coup par les 
créations du Dante et de Pétrarque, différoit dès- 
lors de la poésie provençale autant par ses caractères 
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essentiels que par les formes de la versification. Leur 
suffrage doit donc être d'un grand poids sous tous 
les rapports. Mais ces mêmes littérateurs qui » après 
avoir lu péniblement et mal compris trois ou quatre 
morceaux des Troubadours , ont porté contre eux des 
sentences rigoureuses , ne demanderont pas mieux 
que de nous défaire aussi Téclat de ces immortels 
génie^ , et de déprécier la valeur de leurs produc<« 
tions sublimes. Il sera temps de discuter le mérite 
poétique des Troubadours^ quand on pourra lire 
leurs œuvres principales dans une édition correcte et 
accompagnée de tout ce qui sert à en faciliter l'ia- 
telligence^ telle enfin que M. Rajnouard nouslapro- 
met. Mais les hommes instruits dans l'histoire tombe-^ 
ront d'accord que les poésies provençales contien-* 
nent un trésor de souvenirs nationaux. Quelques 
Troubadours sont les ancêtres de familles qui oc- 
cupent encore aujourd'hui un rang distingué en 
France^; d'autres appartiennent à des familles éteintes, 
mais jadis illustres et puissantes; plusieurs, comme 
Bertrand de Born% Folquet de Marseille , ont joué 
un rôle important dans les événemens politiques de 
leur temps; un grand nombre d'entre eux ont parlé 
de ces mêmes événemens dont ils furent les témoins,, 
souveat peut-être avec une partialité passionnée, 
mais toujours avec une franchise énergique; tous 
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fournissent des peintures vivantes des mœurs de 
leur siècle, soit à dessein dans leurs pièces mo- 
rales et satiriques/ soit à leur insu , par l'expression 
naïve de leurs sentimens et de leurs pensées. Ce qui 
décolore l'histoire du moyen âge , c'est que les chro- 
niqueurs contemporains ont généralement écrit en 
latin* Or, il est presque impossible de transporter 
dans une langue morte et savante les traits indivi- 
duels les plus caractéristiques. Tout ce qui nous est 
transmis dans les idiomes populaires de ce temps-là 
est donc fort précieux pour nous les faire connoître 
intimement : c'est comme si l'on entendoit les 
hommes marquans d'alors nous parler eux-mêmes. 
Ce qu'on appelle dans l'histoire l'esprit des temps, 
dit un auteur allemand , n'est d'ordinaire que l'esprit 
de l'écrivain moderne qui réfléchit une image alté- 
rée des siècles passés. Il n'a point encore paru en 
France d'historien qui ait su peindre le moyen âge 
d'une manière vraiment dramatique, c'est-à-dire en 
mettant en scène les hommes tels qu'ils étoient, 
entourés de l'atmosphère des #déS alors domi- 
nantes, sans leur suggérer des motifs étrangers 
à leur nature , sans analyser leurs caractères par des 
réflexions banales soi-disant philosophiques, et 
sans vouloir arriver au secret de l'existence indivi- 
duelle par le détour du raisonnement. Si cet histo-:- 
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rien se trouve^ il saura tirer bon parti des matériaux 
que lui aura préparés le savant éditeur des Trouba- 
dours. Il j puisera les teintes locales les plus vraies 
et les plus frappantes de. son tableau. 

Quand même ks poésies provençales ne contien- 
droient que quelques détails historiques , inconnus 
d'ailleurs y encore faudroit-il recourir aux textes 
originaux ; car , dans tout ce qui doit servir de 
preuves en fait d'histoire, l'on ne sauroit se conten- 
ter de traductions^ On s'est bien donné la peine 
d'imprimer avec une scrupuleuse exactitude,, même 
de faire graver des diplômes écrits dans un latin bar* 
bare, et de les commenter amplement. Au moyen de 
ces diplômes, la critique historique a constate des 
faits que l'on n'auroit pu découvrir par aucune autre 
voie. Les poésies provençales exigent une étude in- 
finiment moins pénible, et offrent dans leur ensem- 
ble une récolte plus abondante de connoissances 
détaillées du moyen âge. 

Ensuite l'étude de la langue provençale est très-^ 
curieuse en elle-même , sous le triple rapport de la 
théorie générale des langues; de l'étymologie de la 
langue françoise et des autres idiomes dérivés du 
latin; enfin , de ses propres beautés et de ses qualités 
distinctives. 

Le premier point de vue tient à un sujet si 
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Taste^ qae je dois ine borner ici à Teffleurer légè- 
remenL 

Les langues qni sont pSirlées encore ■in|ôiiMVinri 
et qui ont été parlées jadis chez les diffiêrens peuples 
de notre globe , se divisent en trois clanei : loi 
langues sans aucune structure grammaticale, lés 
langues qui emploient des aflSxes , et les langues 
à inflexions ^« 

Les langues de la première classe n'ont qu'une 
seule espèce de mots , incapables de recevoir aucun 
développement ni aucune modification. On pourroit 
dire que tous les mots y sont des racines, mais dès 
racines stériles qui ne produisent ni plantes ni arbres, 
n nj a dans ces langues ni déclinaisons, niconjugai* 
sons, ni mots dérivés, ni mots composés autrement 
que par simple juxta-position , et toute la sjntaxe 
consiste à placer les élémens inflexibles du langage 
les uns à côté des autres* De telles langues doivent 
présenter de grands obstacles au développement des 
facultés intellectuelles; leur donner une culture b't- 
téraire ou scientifique quelconque , semble être un 
tour de force; et si la langue chinoise présente ce 
phénomène, peut-être n'a-t-il pu être réalisé qu'à 
l'aide d'une écriture syllabique très-artificieUement 
compliquée , et qui supplée en quelque façon à la 
pauvreté pâmilive du langage. 
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Le caractère distioctif des afiixes est^ qu'ils ser^ 
vent à exprimer les idées accessoires et les rapports^ 
en s attachant k d'autres mots y mais que , pris isolé* 
ment; ils renferment encore un sens complet» Les 
langues, dont le sjstëme grammatical est fondé sur 
les afiixes, peuvent avoir de certains avantages > 
malgré leurs imperfections 7. Je pense, cependant , 
qu'il faut assigner le premier rang aux langues à 
inflexions. On pourroit les appeler les langues or- 
ganiques, parce qu'elles renferment un principe 
vivant de développement et d'accroissement, et 
qu'elles ont seules, si je puis m'exprimer ainsi , une 
végétation abondante et f^^onde. Le merveilleux 
artifice de ces langues est, de former une immense 
variété de mots, et de marquer la liaison des idées 
que ces mots désignent, moyennant un assez petit 
nombre de syllabes qui, considérées séparément > 
n'ont point de signification , mais qui déterminent 
avec précision le sens du mot auquel elles sont 
jointes. En modifiant les lettres radicales, et en 
ajoutant aux racines des syllabes dérivatives, on 
forme des mots dérivés de diverses espèces , et des 
dérivés des dérivés. On compose des mots de plu-^ 
sieurs racines pour exprimer les idées complexes* 
Ensuite on décline les substantifs, les adjectifs et 
les pronoms ; par genres, par nombres et par cas; 



I 



l6 OBSERVATIONS 

on conjugue les verbes par voix, par modes, par 
temps ^ par nombres et par personnes^ en em« 
ployant de même des désinences et quelquefois 
des augmens qui, séparément, ne signifient rien. 
Cette méthode procure l'avantage d'énoncer en un 
seul mot l'idée principale, souvent déjà très-modifiée 
et très-complexe, avec tout son cortège d'idées 
accessoires et de relations variables. 

Les langues à inflexions se subdivisent en deux 
genres, que j'appellerai les langues synthétiijues 
et les langues analytiques^ J'entends par langues 
analytiques celles qui sont astreintes à l'emploi de 
l'article devant les substantifs, des pronoms per- 
sonnels devant les verbes, qui ont recours aux verbes 
auxiliaires dans la conjugaison, qui suppléent par 
des prépositions aux désinences des cas qui leur 
manquent, qui expriment les degrés de comparaison 
des adjectifs par des adverbes, et ainsi du reste. 
Les langues synthétiques sont celles qui se passent 
de tous ces moyens de circonlocution. 

L'origine des langues synthétiques se perd dans 
la nuit des temps; les langues analytiques, au con- 
traire , sont de création moderne : toutes celles que 
nous connoissons, sont nées de la décomposition 
des langues synthétiques ^. 

La ligne de division entre les deux genres n'est 
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pas tranchée. Les langues où prédomine le système 
synthétique ont cependant adopté ^ sous quel- 
ques rapports particuliers > la méthode des langues 
analytiques; et celles-ci, formées des matériaux que 
leur fournissent les langues synthétiques, ont natu- 
rellement conservé quelques traits de ressemblance 
avec elles. 

Les langues grecque et latine sont des modèles da 
genre synthétique, dont on a depuis long -temps 
étudié et admiré les beautés. De nos jours > Ton a 
commencé à connoitre en Europe une langue en^ 
pore plus strictement synthétique : c^est la langue 
sacrée des Indiens. Le système grammatical <le cette 
langue est construit , pour ainsi dire , sur une échelle 
plus vaste ; elle dépasse surtout dans la faculté de 
former des mots composés > tout ce que nous avions 
connu jusqu'ici. 

En Europe, les langues dérivées du latin , etTaii- 
glois, ont une grammaire toute analytique, et les 
littératures de ces belles langues , cultivées avec tant 
de soins et de succès , nous montrent à peu près le 
degré de perfection dont ce genre est susceptible. 
Les langues germaniques forment une classe inter-* 
médiaire : synthétiques dans leur origine et conser- 
vant toujours une certaine puissance de synthèse, elles 
penchent fortement vers les formes analytiques. 

2 
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Et voici une observation qui ne paroitra pas in- 
différente à ceux qui savent que Thistoire des 
langues est celle de l'esprit humain. Lorsque les 
langues synthétiques ont été fixées de bonne heure 
par de$ livres quiservoient de modèles, et par une 
instruction régulière , elles sont restées telles ; mais 
quand elles ont été abandonnées à elles-mêmes et 
soumises aux fluctuations de toutes les choses hu- 
maines, elles ont montré une tendance naturelle 
à devenir anal jtiques, même sans avoir été modifiées 
par le mélange d'aucune langue étrangère. 

On voit, par exemple, en lisant avec attention 
les deux auteurs grecs les plus anciens , Homère et 
Hésiode , que la langue grecque primitivement n'st 
point eu d'articles* L'usage s'en est introduit ensuite 
jusqu'au pléonasme, et ce changement s'est opéré 
dans l'intervalle entre le siècle d'Homère et d'Hé- 
siode , et celui des premiers écrivains en prose. De- 
puis ce temps la langue grecque, ayant eu une litté- 
rature qui formoit la base de l'éducation , a con- 
servé ses formes synthétiques jusqu'à l'époque où 
elle a subi une espèce de décomposition par le dé- 
clin et la chute de l'empire byzantin , et s'est trans- 
formée en grec moderne. 

Le plus ancien monument écrit de l'allemand est 
la version gothique de l'Évangile, attribuée à Ulfi- 
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las. Elle a quatorze siècles de date; et cependant 
nous j reconnoissons les traits de notre langue ma-^ 
ternelle. La grammaire j a des formes très-simples^ 
mais toutes synthétiques : des désinences marquées 
pour les déclinaisons et les conjugaisons ; un véritable 
passif; un emploi très-limité des articles 9; point de 
pronoms personnels devant les verbes; àpeinec[uel« 
ques légères traces de Temploi de verbes auxiliaires* 
Depuis UifilaS; la langue allemande n'a été entiè- 
rement négligée dans aucun temps ; mais pendant 
tout le moyen âge y elle ne reçut point une culture 
savante et grammaticale. Le projet conçu par Char- 
lemagne de rédiger une grammaire de l'allemand , 
sa langue maternelle ^ et de la faire enseigner régu« 
lièrementdans les écoles, resta sans exécution '<>• Les 
poésies nationales furent transmises de vive voix 
d'une génération à l'autre. Les livres écrits jusqu'au 
douzième siècle , pour la plupart des ouvrages 
théologiques, ensuite des poèmes de chevalerie, 
*étoient trop peu nombreux, et surtout trop peu ré- 
pandus, pour exercer une grande influence. Dans 
le treizième siècle seulement on a commencé à se 
servir de l'allemand dans les actes publics et dans la 
législation. Ainsi donc, depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à l'ère littéraire «de l'Allemagne , 

2* 
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c'est-à-dire jusqu'à rinventibn de rimprimerie et 
jusqu'à la réformation, notre langue n'étant fixée 
par aucun moyen artificiel^ a eu pleine liberté de 
suivre son cours naturel; et les progrès qu'elle a 
faits dans cet intervalle vers les formes analytiques, 
en perdant une partie de ses anciens modes de syn- 
thèse y sont immenses. 

Mais cette transition au système analytique a lieu 
bien plus rapidement, et, pour ainsi dire, par se- 
cousses, lorsque, par l'effet de la conquête, il 
existe un conflit entre deux langues, celle des 
conquérans et celle des anciens habitans du pays. 
Voilà ce qui a eu lieu dans les provinces de l'em- 
pire occidental, conquises par les peuples ger- 
maniques, et en Angleterre lors de l'invasion 
des Normands. De la lutte prolongée de deux 
langues , dont Tune étoit celle de la grande masse 
de la population, l'autre celle de la nation pré- 
pondérante, et de l'amalgame final des langues 
et des peuples, sont issus le provençal, l'italien, 
l'espagnol , le portugais, le françois et l'anglois. 

On pourroit dire que, dans les langues modernes 
de l'Europe méridionale, le fond est latin, et la 
forme germanique; mais cet énoncé auroit plus 
d apparence que de^solidité. Le fond de ces langues 
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est en effet latin ^ à l'exception des mots aUemands 
qui s y sont introduits dès Torigine, et dont le 
nombre monte y sinon à des milliers ^ au moins à 
des centaines. Dans l'espagnol et le portugais l'on 
doit encore décompter les mots arabes. Mais, pour 
soiitenir dans toute son étendue cette thèse que la 
forme est germanique , il faudroit partir d'une 
comparaison avec la grammaire actuelle de l'alle- 
mand. Or, pour déterminer au juste l'influence 
que les dialectes germaniques peuvent avoir eue dans 
la formation des langues latines mixtes , il faut exa- 
miner ces dialectes dans l'état où ils étoient pen- 
dant les premiers siècles après la conquête. Les 
plus anciens monumens écrits de la langue francique 
datent du huitième et du neuvième siècle. Le dia- 
lecte y est fort différent de celui d'Ulfilas, mais les 
formes grammaticales se rapprochent encore beau- 
coup des siennes". L'on ne peut donc considérer 
la grammaire analytique comme une invention 
déjà toute faite, qui auroit été simplement adaptée 
à la langue latine. Au contraire, cette grammaire 
s'est développée simultanément, et peut-être plutôt 
dans les pays de langue romane que dans les pays 
de langue théotisque pure. Et voici la plus grande 
singularité que nous présente la formation des 
langues latines mixtes : du concours de deux langues 



i 



22 OBSERVATIONS 

qui toutes les deux avoieut une grammaire synthé- 
tique ^ sont nées des langues dans lesquelles le 
système analytique a pris le plus grand dévelop- 
pement Gomment ce changement s'est-il opéré? 
M. Raynouard^ dans ses Becherches sur f origine 
et la formation de la langue romane , nous en donne 
une explication très-satisfaisante : il a suivi la marche 
de l'esprit humain dans cette époque mémorable ^ 
en penseur et en historien érudit tout ensemble. 
J'avois préparé depuis plusieurs années les maté- 
riaux d'un Essai histoiique sur la formation de la 
langue françoise : je suis charmé d'avoir été pré- 
venu. Les recherches de M. Raynouard m'ont fourni 
beaucoup de lumières : elles ôtent à mes observa- 
tions une partie de leur nouveauté , mais elles ne 
les rendent peut-être pas entièrement inutiles. Car 
je me propose de traiter le sujet dans une plus grande 
étendue 9 et de donner , autant que cela est possible y 
l'histoire des diverses langues qui ont été parlées si*- 
multanément ou successivement dans les Gaules^ 
dans le pays compris entre les Pyrénées et le Rhin. 
D'ailleurs je ne suis pas d'accord avec M. Raynouard 
sur plusieurs points qui demandent à être discutés 
plus à fond que je ne puis le faire en ce moment. 

Le latin avoit déjà été fort altéré, avant le renverse- 
ment de l'empire occidental^ par l'introduetion d'un 
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immense nombre d'étrangers, dans l'armée et même 
dans lespremiëres charges de Tétat. Combien de con- 
suls barbares les fastes de la Rome impériale ne comp-* 
tent-ils pas! Après la chute derempire^Tétade litté- 
raire de la langue latine , si soignée autrefois dans 
toutesles provinces occidentales, fut totalement négli- 
gée. M. Rajnouard dit: «Le mélange de ces peuples 
« qui renonçoient à leur idiome grossier, et adop- 
« toient Fidioroe des vaincus, par la nécessité d'entre- 
« tenir les rapports religieux , civils et domestiques , 
« ne pouvoit qu'être funeste à la langue latine. La 
« décadence fut rapide. » Je ne saurois me ranger 
de l'avis de l'auteur à l'égard du premier point. 
D'abord cet idiome n'étoit pas si grossier, comme 
le. prouve rexcellente traduction de l'Evangile par 
Ulfilas". Ensuite ces peuples guerriers et peu 
littéraires étoient fort attachés à leur langue , quelle 
qu'elle fût, aux souvenirs nationaux, aux chants 
héroïques qu'elle leur transmet toit. Théodoric-le- 
Grand envoya à Clovis un chantre goth, qui savoit 
réciter les antiques exploits de sa nation ^^. Les Goths 
et les Lombards en Italie, les Suèves, les Van- 
dales ^4 et les Goths en Espagne , les Goths et les 
Bourguignons dans le midi des Gaules , les Francs 
dans le nord , n'ont commencé à oublier leur langue 
maternelle que plusieurs siècles après la conquête. 
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Spécialement les Francs, établis dans les Gaules, 
ont consenré la langue francique ou théotisque sous 
les deux premières djnasties , et n'ont cessé de la 
parler qu'après la séparation finale des empires de 
Franc^ et d'Allemagne , c'est-à-dire au conmience- 
ment du dixième siècle. Or, à cette époque, la 
langue romane étoît déjà toute formée. Je réserve, 
pour l'écrit que je viens d'annoncer, les preuves de 
mon assertion , contraire à ce que presque tous les 
historiens françois ont avancé. 

Les conquérans barbares (ils adoptèrent eux- 
mêmes ce nom qu'ils crojoient honorable , puis- 
qu'il signifioit l'opposé de romain) trouvant dans 
les pays conquis upe population toute latine, ou, 
selon l'expression du temps, romaine, furent en 
effet forcés d'apprendre aussi le latin pour se faire 
entendre, mais ils le parloient en général fort incor* 
rectement; surtout ils ne savoient pas manier ces 
inflexions savantes, sur lesquelles repose toute la 
construction latine, Les Romains, c'est-à-dire les 
habitans des provinces, à force d'entendre mal 
parler leur langue, en oublièrent à leur tour les 
règles, et imitèrent le jargon de leurs nouveaux 
maîtres* Les désinences variables , étant employées 
arbitrairement, ne servoient plus qu'à embrouiller 
les phrases ; on finit donc par les supprimer et par 
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tronquer les mots. Voilà ce qui distingue les dia- 
lectes romans ; dès leur origine , delà latinité même 
la plus hérissée de barbarismes. Mais ces désinences 
supprimées servoient à marquer d'une manière très*- 
sensible la construction des phrases ^ et la liaison 
des idées; il falloit donc y substituer une autre mé- 
thode j et c'est ce qui donna naissance à la gram- 
maire analytique. 

M. Raynouard admire avec raison cet instinct 
grammatical qui y du sein de la confusion même 9 
sut tirer de nouveaux moyens de clarté; cette ingé- 
nieuse industrie de Fhomme par laquelle il parvint 
à se forger, pour exprimer ses pensées, un nouvel in- 
strument avec les matériaux de l'ancien qui s*étoit, 
pour ainsi dire , brisé entre ses mains* Il me semble 
cependant que M. Raynouard exalte un peu trop 
les avantages des langues analytiques. Plusieurs 
théoristes ont comparé le mérite relatif des langues 
anciennes et modernes, et Adam Smith donne la 
préférence aux langues modernes. Je l'avoue, les 
langues anciennes, sous la plupart des rapports, me 
paroissent bien supérieures. Le meilleur éloge qu'on 
puisse faire des langues modernes, c'est qu'elles 
sont parfaitement adaptées aux besoins actuels de 
l'esprit humain dont elles ont, sans aucun doute, 
modifié la direction. 
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Uo brillant avantage des; langues anciennes ^ c'est 
la grande liberté dont elles jouissoient dans Tar- 
rangemént des mots^ La logique étoit satisfaite, 
la clarté assurée par des inflexions sonores et ac- 
centuées : ainsi , en variant les phrases à Tinfini y 
en entrelaçant les mots avec un goût exquis, le 
prosateur éloquent , le poète inspiré , pouvoient s'a- 
dresser à l'imagination et à la sensibilité avec un 
charme toujours nouveau. Les langues modernes^ 
eu contraire, sont sévèrement assujéties à la marche 
logique, parce qu'ayant perdu une grande partie 
des inflexions , elles doivent indiquer les rapports 
4es idées par la place même que les mots occupent 
diens la, phrase. Ainsi une infinité d'inversions^ fa- 
milières eux langues anciennes, sont devenues ab- 
solument impossibles; encore faut-il employer le 
petit nombre d'inversions qui sont permises, avec 
yne grai]ide sobriété : car les inversions étant con- 
traires au système général, deviennent facilement 
prétentieuses et affectées. Les langues modernes , 
iaute de déclinaisons, distinguent le sujet du régime 
par leur place avant et après le verbe. Les anciens 
mettoient le régime avant le verbe, et le verbe avant 
le sujet , dans les locutions les plus usuelles comme 
dans le style le plus élevé* L'Odyssée d'Homère 
et les Annales de Tacite commencent également par 
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une inversion toute simple , et cependant inimitable 
dans les langues analytiques. 

M. l'abbé Sicard , que ses travau:^ méiitoir es ont 
engagé à méditer beaucoup sur la nature àes lan- 
gues, m'a communiqué à ce sujet une observation 
fort intéressante. Il enseigne à ses élèves sourds- 
muets l'emploi des signes selon l'ordre logique. 
Mais lorsque, dans les heures de délassement, ils 
communiquent entre eux par la même voie, ils aiv 
rangent les mots de leur langage muet d'une toute 
autre manière : ils se rapprochent de la construction 
latine sans la connoitre , et ils font les inversons les 
plus hardies. Ne' pourroit-on pas en condure que 
ces inversions, que nous considérons comme des 
ornemens de rhétorique, sont plus naturelles que 
nous né pensons , parce que nous avons contracté 
une habitude opposée? Disons-en autant des lan- 
gues synthétiques en général. Elles appartiennent à 
une autre phase de l'intelUgence humaine : il s'y 
manifeste une action plus simultanée, une impul- 
sion plus immédiate de toutes les facultés de l'ame 
que dans nos langues analytiques. A celles-ci pré- 
side le raisonnement, agissant plus à part des autres 
facultés , et se rendant parconséquent mieux compte 
de ses propres opérations. Je pense qu'en compa- 
rant le génie de l'anliquité avec l'esprit des temps 
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modernes^ on observera une opposition semblable 
à celle qui existe entre les langues. Les grandes 
synthèses créatrices sont dues à la plus haute anti-^ 
quité ;^ i'analjse perfectionnée étoit réservée aux 
tempS modernes. 

, Je reviens à mon sujet. Les plus anciens monu- 
iliens des autres langues dérivées du latin remontent 
tout au plus au douzième siècle. Il s*est conservé 
des écrits en langue romane d'une date de beau- 
coup antérieure. M. Rajnouard a le mérite de les 
avoir rassemblés et en partie découverts ou retrou- 
vés. D'après ces restes précfeux , il expose d'une 
manière fort intéressante la formation graduelle de 
la langue, romane, et fait, pour ainsi dire, assister 
ses lecteurs à ce curieux spectacle. 

C'est une invention en quelque façon négative, 
que celle qui a produit les grammaires analytiques , 
et la méthode uniformément suivie à cet égard 
peut se réduire à un seul principe. On dépouille 
certains mots de leur énergie significative, on ne 
leur laisse qu'une valeur Viominale, pour leur donner 
un cours plus général et les faire entrer dans 
lapartie élémentaire de la langue. Ces mots devien- 
nent une espèce de papier-monnoie destiné à faciliter 
la circulation. Par exemple, un pronom démonstratif 
quelconque se transforme eq article. Le pronom dé- 
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moDStratif dirige Tattention vers un objet dont il an-* 
nonce la présence réelle ; comme article , il indique 
seulement que le mot qu'il précède est un substantif. 
Le nombre un > en perdant son rang numérique^ de- 
vient l'article indéfini. Un verbe qui signée la pos- 
session , en s'attachant à un autre verbe comme auxi- 
liaire, n'exprime plus que la possession idéale du 
temps passé. En espagnol, le verbe latin dABËRti a si 
bieq perdu sa signification réelle, que, pour expri- 
mer l'idée de la possession, il a fallu recourir au 
verbe TENERE, qui en présente une image sensible. 
En portugais , au contraire , ce dernier exprime lé 
temps passé comme verbe auxiliaire. Ce que nous 
devons ou voulons faire est toujours dans l'avenir ; 
c'est pourquoi, dans plusieurs langues, les Verbes 
dei^oir et vouloir^ comme auxiliaires, indiquent lé 
futur. Le verbe substantif remplit deu^ fonctions 
très-différentes; il exprime l'existence réelle ou seu- 
lement une affirmation logique, l'accord entre lé 
sujet et l'attribut : déjà, dans les langues synthé- 
tiques, il devient quelquefois verbe auxiliaire : 
l'exemple de ee dernier emploi a été donné par la 
grammaire latine aux langues modernes. Mais il y a 
dans celles'-ci une autre invention, c'est d'avoir ré- 
duit le verbe stare y qui exprime un mode particu- 
lier d'existence > à signifier seulement être d'une 
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manière abstraite* Quelques portions du verbe 
eubstantif en françois^ comme en italien et en espa- 
gnol , sont dérivées de cette racine ^^. On a tort de 
ne parler que de verbes auxiliaires ; il se trouve, 
dans les langues analytiques , des mots' auxiliaires 
de plusieurs espèces , pronoms, prépositions^ ad- 
verbes* A cet égard > la formation d'une nouvelle 
grammaire peut paroitre ingénieuse ; mais , d'un 
autre coté , ^Ue trahit l'incapacité de comprendre 
tout qeque renfermoitun mot latin. On se croyoit 
obligé d'entasser plusieurs mots , quand un seul suf-^ 
fisoit pour exprimer la même idée. Au lieu d'j^u- 
Qnis^ on disoit aliqûis-unus; au lieu de quisque^ 
quisqubtUJNus : ce qui s'est contracté ensuite en 
qucun y , chacun j a$sez ne dit pas plus que satis; 
cependant il est formé de ad-satis : ^e^aiz.^ signifie 
BfTUs ; mais il est formé de dë-de-intus. Il y a une 
£6ule d'exemples de cette espèce , et qui ne laissent 
pas de sentir un peu la barbarie. 

La langue romane étant le premier essai en son 
genre, s'est, sous plusieurs rapports, arrêtée à moi- 
tié chemin dans le passage de la grammaire synthé- 
tique à la grammaire analytique. On n'avoit pas 
encore appris à observer toutes les précautions né- 
cessaires pour obtenir la même clarté que le latia 
doit aux inflexions, lorsque ces inflexions étoient ou 
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tronquées ou omises. Cest là ce qui forme le carac- 
tère distinctif de la langue romane. 11 en est résulté 
des avantages et des inconvéniens : cette langue est 
d'une brièveté étonnante ; mais elle pèche quelque- 
fois par Tobscurité. 

La conjugaison ne marque plus aussi distincte- 
ment les personnes que dans le latin ; cependant les 
pronoms personnels sont^ la plupart du temps ^ sup- 
primés dans la langue romane.^ L'article défini y est 
employé ; mais l'article indéfini n'est encore guère 
d'usage. Souvent aussi dés conjonctions , indispen- 
sables à la liaison des phrases dans les langues mo- 
dernes f sont omises. Toutes les autres langues de 
même origine ont entièrement abandonné les dé- 
clinaisons latines^ excepté dans quelques pronoms; 
elles n*ont conservé qu'une marque du pluriel pour 
leis substantifs ^ une marque du genre et du nombre 
pour les adjectifs. La langue romane a sauvé un 
reste, mais un reste trèsr-imparfait de déclinaison. 
Au singulier, les substantifs se terminent en s au no- 
minatif; dans les cas obliques, cet s est supprimé. 
Le nominatif du pluriel, au contraire, n'a point de s> 
et les cas obliques en ont un. L'ignorance de cette 
règle suffit pour engager dans des difiicultés inextri- 
cables le lecteur des poésies provençales. On voit 
les mêmes mots écrits tantôt sans s ^ tantôt avec 
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un S , aussi bien au singulier qu'au pluriel ; on nd 
sait point assigner de cause à cette varialion ^ et l'on 
est constamment sujet à confondre les nombres 
entre eux et le régime avec le sujet M. Rajnouard a 
développé ce point de grammaire romane avec une 
grande précision ^ et en a expliqué l'origine d'une 
manière probable par l'analogie avec la seconde dé- 
clinaison latine. Toutefois cette règle n'étoit pas in- 
connue: Bastero, dans sa Crusca Provcnzale y la 
donne d'après un ancien grammairien provençal^ 
Ugon Faidii >^. Mais les littérateurs qui ont trans- 
crit et imprimé quelques morceaux des Trouba- 
dours^ paroissent en e£Fet l'avoir ignorée '7. 

On distinguoit donc en roman le régime du sujet 
par la désinence; mais^ pour distinguer le régime 
direct du régime indirect > ou, pour me servir d'une 
expression plus connue, l'accusatif du génitif, du 
datitetde l'ablatif, on eut recours, comme dans les 
autres langues dérivées du latin , aux deux prépo- 
sitions DE et AD. Dans la langue romane cependant 
on n'a pas toujours senti la nécessité de la prépo- 
sition dey et M. Rajnouard a réuni quelques exemples 
de phrases où elle se trouve supprimée. Le texte 
roman si souvent commenté du serment de 842, 
prononcé par deux souverains carlovingiens et leurs 
j)euples respectifs, commence par ces mots : Pro 
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Deo amur, qui^ retraduits en latin ^ signifient pao 
Dei AMOKEy pour Tamour de Dieu. Il paroit que 
très-anciennement on usoit aussi en françois de 
cette licence. J'en trouve un exemple dans le nom 
de la Fête-Dieu y festa Dei , nom qui est probable- 
ment resté sans altération , parce qu'il désignoit 
une chose sacrée. 

Le futur des verbes dans la langue romane ^ aussi 
bien que dans les autres langues de la même famille^ 
n'est pas dérivé du futur latin y il n'est pas simple 
comme il le paroit d'abord ] M* Raynouard montre 
évidemment que dans toutes les conjugaisons il est 
régulièrement composé de l'infinitif du verbe, et du 
présent du verbe auxiliaire a\foir. Dans les écrits pro- 
vençaux, le verbe auxiliaire est encore asse^ fré*- 
quemment séparé du verbe principal par d'autres 
mois intercalés. Cette observation est originairement 
due à l'abbé Régnier, d'après lequel M. de Sainte- 
Palaje l'a citée *®* Voilà une déviation de la langue 
mère dont l'uniformité est surprenante* Mais pour- 
quoi le futur des langues romanes n'esl*il pas dérivé 
du futur latin , comme les autres temps simples le sont 
de leurs temps correspondans ? Je tâcherai de l'expli*- 
quer. D'abord par l'altération des désinences, le 
futur des deux premières conjugaisons > AMAfio> 
DOGEBO, auroit été sujet à se confondre avec l'impar- 

3 
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fait dérivé de amabam y docebam. Le futur de la 
troisième et de la quatrième conjugaison n'étant en 
latin qu'une nuance différente du présent du sub- 
jonctif, étoit exposé à la même ambiguité. Ensuite 
je pense que les peuples germaniques ne savoient 
pas s'approprier le futur simple des latins, parce 
que, par une bizarrerie extraordinaire, ils n'en 
avoient point dans leur propre langue. Ulfilas, et 
iNotker encore > traduisent constamment les futurs 
qui se trouvent dans le texte de l'Évangile et des 
Psaumes, par le temps présent. Mais quelquefois 
ils ont essayé de former un futur composé avec 
l'infinitif et plusieurs verbes auxiliaires, entre autres 
celui d'^t^o/r >9. L'allemand, le hoUandois , l'anglois, 
et le reste des langues de cette famille , emploient 
aujourd'hui d'autres verbes auxiliaires pour former 
le futur. Ainsi c'est précisément le plus ancien ger- 
manisme qui s'est introduit dans tous les dialectes 
romans. Il j a plusieurs exemples de cela. Tout le sys- 
tème des négations en françoisest un ancien idiotisme 
germanique. Le pronom personnel indéfini ouy formé 
du substantif Ao/7i/7ie, en est un autre ^^. Je remarque 
cela en passant, pour m'opposer à la thèse de 
M. Rajnouard que la grammaire théotisque n'a 
exercé aucune influence sur les dialectes romans. 
Cela seroit croyable » si > comme il le suppose , 
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les peuples conquérans avoieut tout de suite aban- 
donné leur langue. Mais comme ils ont^ pendant 
nombre de siècles , continué de parler les deux 
langues 9 il seroit étrange qu'ils n'eussent pas fait 
passer les locutions de Tune dans l'autre. 

Cette influence des barbares sur la formation des 
nouvelles langues est encore visible dans l'oubli total 
où sont tombés plusieurs mots latins. Les Romains 
avoient été anciennement un peuple très-belliqueux; 
cependant le nom latin de la guerre, bellum^ n'a pu 
survivre à la chute de l'empire. Les dérivés, belli" 
queux, belligérant, ont été introduits dans les temps 
modernes par imitation des auteurs latins. Mais dans 
les langues populaires le nom barbare guerra ^^, 
guerre, est seul resté, parce qu'alors les con- 
quérans de race germanique faisoient exclusive- 
ment le métier des armes. Cet exemple entre mille 
montre combien l'étymologie est significative pour 
l'histoire des nations. 

M. Raynouard suppose que quelques parties du 
verbe roman ai^er, avoir, nommément le singulier 
du présent, ai, as, a , et la première personne du 
prétérit simple, aig ou aie, n'ont pas été pris du 
latin, mais du verbe gothique aig an. Le savant éty- 
mologiste suédois, Ihre, avoit déjà fait la même 
conjecture ^*. Je ne saurois être de l'avis de ces 
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deux savans. On trouve dans les manuscrits quelque- 
fois l'aspiration du verbe latin , ha, il a. A la place 
de aig, j'euS; on a dit aussi agui, ce qui vient ma- 
nifestement de habuL Les lettres g et c sont in- 
troduites en roman assez arbitrairement dans des 
verbes où elles ne sont point radicales ; par exemple : 
eug^ je pense, de cuidarj aug, j ouis, de auzir, etc. 
uiguèsj j'eusse^ est formé de habuissem, de la 
même manière que tenguès de tenuissem. Ai n'est 
pas plus différent de habeo, que^a/ de fagio , sai 
de sAPio, vei de video, dei de debeo. Les mots qui 
étoient dun très-fréquent usage , ont subi les plus 
grandes altérations. Par la même raison, plusieurs 
noms de saints ont été étrangement défigurés, 
p;irce qu'ils étoient constamment dans la bouche 
du peuple. Beaucoup de particules et de pronoms 
ont aussi été altérés et contractés d'une manière 
étonnante. Qui reconnoîlroit encore dans le mot 
françois même le semetipse latin, dont M* Ray- 
nouard le dérive avec de fort bonnes preuves ? Ces 
mots, qui reviennent sans cesse dans le langage po- 
pulaire, ressemblent à la petite monnoie d'argent: 
elle perd son empreinte à force de passer d'une 
main à l'autre , tandis que les gros écus la conservent. 
Cependant dans les langues primitives et restées 
pures, quand même elles ne sont pas fixées par 
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l'écriture, ces altérations sont moindres, parce que 
les nations qui parlent ces langues en ont un certain 
tact étymologique, et n'ôtent pas volontiers aux 
mots leurs lettres caractéristiques; mais, dans lori- 
gine des langues mixtes, ce tact étymologique se 
perd , et les altérations deviennent fort capricieuses. 
Ceci nous explique en partie comment des langues 
si douces ont pu se former du latin dont les dé^ 
sinences en consonnes sont assez dures > et de l'an- 
cien théotisque , qui avoit des désinences sonores , 
mais beaucoup d'âpreté dans le concours des con- 
sonnes, et plus encore dans les aspirations. On ne 
tenoit pas à une parfaite ressemblance avec les 
langues mères, qu'on oubUoit graduellement fle 
part et d'autre , et Ton avoit d'autant plus de latitude 
pour éviter tout ce qui étoit pénible à prononcer. 
Sous un ciel favorable au sentiment musical, tel 
que celui d'Italie , il en est résulté des soins délicats 
d'euphonie que peu de langues^ ont égalés. 

En exposant la formation des substantifs et adjec- 
tifs romans, M; Raynouard vent les dériver de l'ac- 
cusatif latin. Je n'en vois pas la raison : il me paroît 
difficile de prouver que carkat vient plutôt de cari- 
TATEM que de caritate. Les langues dérivées du latin 
ont suivi différentes analogies à cet égard. Toutes., 
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excepté le françois , ont conservé le nominatif singu- 
lier des féminins en a : l'italien forme le pluriel de 
ces mêmes féminins et des noms de la seconde décli- 
naison, du nominatif latin : le rose, de ros^; iventi, 
de VENTi, etc. ; l'espagnol , au contraire , a conservé 
l'accusatif; la langue romane a fait de même à l'égard 
des féminins, rosas ^ donnas. Mais il est incontes- 
table que , dans l'italien , la plupart des mots de la 
troisième déclinaison au singulier sont formés de 
l'ablatif latin ; vergine , par exemple , est Tablatif 
Jatin viRGiNE en autant de lettres. M. Rajnouard le 
nie en conséquence d'une thèse plus générale que 
je vais examiner tout-à-l'heure. A l'égard des subs- 
t(ft)tifs latins dont le nominatif est irrégulier, et qui 
6'accroissent d'une sjllabe dans les cas obliques^ 
toutes les langues dérivées du latin ont doni^é la pré- 
férence à un cas oblique quelconque. Et pourquoi? 
parce que tous le^ cas obliques pris ensemble étant 
d'un usage plus fréquent que le nominatif, la forme 
du substantif commune à tous ces cas s'étoit mieux 
imprimée dans la mémoire de ceux qui ne savoient 
pas le latin d'une manière savante. Puisque nous 
voyons par les diplômes qu'à cette époque, même 
en s'efforçant d'écrire le latin régulier, on emplo joit 
les cas à tort et à travers ^ disons que le peuple , qui 
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parloit la langue vulgaire^ ne savoitpas trop exac- 
tement quel cas latin en particulier il tronquoit en 
rejetant les finales. 

M. Rajnouard emploie le nom de langue romane 
d'une manière générale et absolue. U n'en admet 
qu'une seule. Il soutient que , lors de l'altération du 
latin^ cette langue, telle qu'il nous la fait connoitre , 
a été parlée d'abord dans toute l'étendue de l'em-^ 
pire occidental y et que ce n'est que plusieurs siècles 
après cette époque que, dans les diflPérentes pro- 
vinces, l'italien, l'espagnol, le portugais et le fran- 
cois ont commencé à prendre leur caractère parti-* 
eulier. Il considère donc la langue romane comme 
un intermédiaire entre le latin et les diverses lan* 
gués modernes qui en dérivent. Je l'avoue, à cet 
égard ses argumens ne m'ont pas convaincu. 

Arrêtons-nous d'abord à ce nom de langue ro- 
mane. M. Rajnouard en donne une grammaire; 
M. Roquefort a publié un glossaire qui porte égale- 
ment pour titre : Glossaire de la langue romane. 
J'ouvre les deux livres , et je vois qu'il s'agit d'idiomes 
essentiellement différens ; la grammaire se rapporte 
à la langue des Troubadours; le glossaire, au vieux 
françois parlé , au nord de la Loire seulement ^ 
pendant les douzième , treizième et quatorzième 
siècles. Lequel de ces deux savans a donc eu tort ou 
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raison d'employer le nom de langue romane? Ils 
ont eu raison Tun et Taulre; mais ce nom est gêné- , 
rique^ et demande des déterminations ultérieures. 
Nous avons vu que les conquérans de l'empire oc- 
cidental appeloient. Romains les habitans de toutes 
les provinces indistinctement. En conséquence^ 
l'idiome populaire reçut partout le même nom de 
roman. Ce nojm fut transféré même aux poésies et aux 
livres composés en langue vulgaire, et les romans 
françois de chevalerie en prirent leur dénomina^ 
tion aussi bien que les romances espagnoles ^^. 
Lorsque les auteurs latins du moyen âge parlent de 
LiiNGUA AOMANA; ilspeuvcntdonc entendre par-là des 
dialectes fort différens, selon l'époque et la province 
où ils vivoient24. Ensuite, quand ces dialectes furent 
cultivés littérairement, ils prirent le nom des pro- 
vinces ^ui étoient le siège principal de leur correc- 
tion et de leur élégance : langue provençale, langue 
toscane^ langue castillane. Il y a quelque difficulté à 
bien désigner la langue des Troubadours. Les noms 
de langue provençale, limousine f catalane, qu'on 
lui a donnés, sont trop étroits, parce qu'ils n'em- 
brassent qu'une des provinces oii elle étoil indigène, 
et qu'elle avoit un territoire beaucoup plus vaste. 
D'un autre côté , le nom de langue romane est trop 
indéfini. 
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M. Raynouard a prouvé jusqu'à Tévidence que 
loriginje des dialectes romans est beaucoup plus an- 
cienne qu'on ne Ta supposée communément. Il en 
trouve des traces non équivoques dès le commence- 
ment du septième siècle. Il me semble aussi avoir 
établi, avec une grande probabilité, que le dialecte 
quis^est conservé jusqu'à nos jours dans le midi de 
la France , a été jadis commun à la France entière. 
Il n j a point de difficulté à admettre cela. Le Fran- 
çois, même le plus ancien que l'on connoisse, est à 
une distance beaucoup plus grande du latin que le 
provençal. Le François paroît donc devoir son ori- 
gine à une seconde altération du langage popu- 
laire , après la première , causée par l'établissement 
des Goths, des Bourguignons et des Francs dans les 
Gaules. Mais à quelles causes faut-il attribuer cette 
seconde altération? C'est une question assez problé- 
matique. Je pense que l'établissement des Nor^ 
mands dans une province du nord de la France, et 
l'autorité de leurs princes , étendue successivement 
sur les provinces voisines, y a puissamment contri- 
bué. Quoi qu'il en soit, la séparation des deux dia- 
lectes a dû commencer de fort bonne heure, pro- 
bablement dès le dixième siècle; car, bien que le 
dialecte du nord s^éloigne en général beaucoup plus 
du latin que le dialecte du midi, il a cependant 
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conservé avec la langue mère quelques traits de 
ressemblance > qui sont déjà effacés dans les plus an. 
ciens écrits provençaux. L'orthographe françoise, 
et cette orthographe nous peint l'ancienne pronon- 
ciation^ a conservé, par exemple , dans les verbes , 
le T final des troisièmes personnes du pluriel. On 
écrit en francois : ils entendent , intenount . et en 
provençal, entenden. Les plus anciens manuscrits 
provençaux offrent encore quelquefois celte con- 
sonne finale ; mais l'usage général la supprime. 

Selon M. Rajnouard, l'Italie et les Espagnes 
auroient aussi éprouvé une semblable révolution , 
en vertu de laquelle la langue romane ^ parlée par- 
tout dans ces pays telle qu'elle s*étoit formée en 
France, seseroit transformée en italien , en espa- 
gnol et en portugais. U est difficile de lui opposer 
des preuves positives, parce qu'on a commencé fort 
tard à écrire ces langues, et que leurs plus anciens 
monumens ne remontent, comme je Fai dit, qu'au 
treizième siècle , ou tout au plus à la dernière moitié 
du douzième. Or, d'après la supposition de M. Ray* 
nouard , le second changement dans les idiomes de 
ces pays auroit eu lieu beaucoup plus tôt. Mais cette 
hypothèse est contraire aux analogies que nous pou- 
vons observer dans l'histoire des langues. Celles qui 
sont nées de la corruption d'une autre langue s'ér 
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loîgnent toujours davantage de leur origitial par 16 
seul laps du temps, jusqu'à ce que la culture littéraire 
les fixe. Or, Filalien et l'espagnol soût bien visible- 
ment plus près du latin que le provençal. Dans ce- 
lui-ci , les mots latins sont d'ordinaire tronqués de 
la dernière syllabe , tandis que , dans l'italieù et l'es- 
pagnol, on a seulement retranché les consonnes 
finales, en conservant les voyelles qui les précèdent* 
Mais M. Raynouard veut que ces voyelles aient été 
ajoutées plus tard, par voie d'adoucissement. Soit: 
cela est même incontestable à l'égard des mots qui 
ont une syllabe de plus que dans le lalin. De inteh- 
DU]!ïT on a d'abord fait intendon et puis intendono^ 
Mais aussi à l'égard des lettres intérieures des mots» 
l'espagnol et l'italien ressemblent beaucoup plus au 
lalin que le provençal. Un seul exemple peut Suf- 
fire. L'imparfait du verbe tener est en provençal 
ténia y en toscan tenes^aj ce qui , à la dernière lettre 
près , est le latin tenebat. Cependant , dans la sup» 
position de M. Raynouard, on auroit dit ancienne* 
nient, en Toscane comme en Provence, ténia y et la 
forme tenes^a se seroit introduite postérieurement^ 
Les langues ne reviennent pas sur leurs pas. Com-^ 
ment le peuple , après avoir oublié le latin pendant 
une longue suite de générations, l'auroit^il deviné 
toul-à'Coup de nouveau^ et s'en seroit-il rapproché 
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sans avoir aucun motif de changer d'habitude? Les 
seuls hommes qui sussent le latin^ les ecclésiastiques, 
ne donnoient alors aucun soin à la langue vulgaire. 
Quand même ils Tauroient fait^ cela ne sauveroit 
pas rhypolhèse de M. Raynouard. L'influence des 
savans et des poètes peut introduire quelques mots 
dans une langue ; mais elle ne sauroit j opérer des 
changemens qui en affectent les élémens , et tra- 
versent, pour ainsi dire, toute la grammaire et tout 
le dictionnaire. 

On m'objectera peut --être que le François d'au- 
jourd'hui est , à quelques égards , plus latin que celui 
du moyen âge : j'en conviens, et cela s'explique 
naturellement. Depuis la renaissance des lettres , au 
seizième siècle , une foule de savans, versés dans 
la littérature classique ^ ont écrit des livres François. 
Ils ont puisé dans les langues anciennes beaucoup 
d'expressions qui manquoient au langage usuel , et 
celui-ci a éprouvé ensuite la réaction du style des 
livres. Souvent on trouve dans le francois deux mots 
dérivés de la même racine , et l'on peut être sur que 
le mot altéré, soit dans la forme , soit dans le sens, 
est anciennement francois , et que le mot resté du 
latin pur, date des temps modernes ^^. Les savans 
ont aussi quelquefois réglé l'orthographe d'après l'é- 
tymologie; cependant ils n'ont pu changer ni la 
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prononciation, ni les formes grammaticales de I9. 
langue populaire. Les changemens dont je viens 
de parler se sont répandus par le secours de Timpri- 
merie; car, dans le moyen âge, Tinfluence des livres 
étoit restreinte dans une sphère très-bornée* 

Je passerai en revue quelques-unes des preuves 
que M. Raynouard allègue en faveur de Tancienneté 
de la langue romane , et de son identité primitive 
dans toutes les provinces de Tempire occidental* 

« Notre historien Aimoin rapporte un fait bien 
« plus difficile à expliquer : 

« Justinien, dit-il, devient empereur. Aussitôt il 
« rassemble une armée contre les barbares ; il part , 
ce leur livre bataille, les met en fuite, et il a le 
ce plaisir de faire leur roi prisonnier; Tajant fait 
<( asseoir à côté de lui sur un trône > il lui com-^ 
« mande de restituer les provinces enlevées à Tem- 
<c pire. Le roi répon d :/e ne les donnerai point : NON, 
a iwQuiT, DABO ; à quoi Justinien réplique : tu les 
« donneras, DARAS^^. » 

Si ce fait étoit bien attesté , il prôuveroit que la 
langue romane existoit dès le temps de Justinien , 
avec tous ses idiotisnies, et notamment aveo la for- 
mation singulière du futur que nous avons expliquée 
plus haut. Mais quelle autorité peut avoir ce qu^un 
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autenr franc , du dixième siècle , rapporte d'un em- 
pereur byzantin du sixième? Le récit d'Aimoin est 
apocryphe , et ne prouve que l'ignorance de lliisto- 
rien , qni se figuroit l'empire oriental et l'empereur 
Justinien, d'après l'image de son pays et de son 
tempst La langue de communication générale dans 
l'empire byzantin étoit le grec ; c'étoit aussi la langue 
de la cour^ quoique dans les actes publics on eût 
conservé l'emploi du latin. S'il existoit alors une 
langue romane ^ ce que je ne crois pas^ Justinien 
n'avoit aucun motif pour l'apprendre. Ce qu'il y a 
de plus étrange encore dans le récit d'Aimoin, c'est 
que le roi barbare (le grand monarque de Perse 
Noucbirvan^ si l'histoire étoit vraie) parle en latin 
régulier 9 et que l'empereur lui répond en langue 
vulgaire. On voit que toute cette anecdote a été in- 
ventée en faveur de la puérile étymologie du nom 
deDara^ place frontière voisine de Nisibis périgée 
çn forteresse par l'empereur Anastase, et non pas 
par Justinien. 

ce Vers la fin du sixième siècle, Gommentiolus , 
« général de l'empereur Maurice, faisoit la guerre 
«c contre Cbagan, roi des Huns. L'armée deCom- 
cc mentiolus étant en marche pendant la nuit, tout* 
«à-coup un mulet renversa sa charge. Le soldat à 
ce qui appartenoit ce bagage étoit déjà trè^-éloigné ; 
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« ses compagnons le rappelèrent à cris réitérés : 
« Torna , toma^fraire , retorna. 

<c Entendant cet avis de retourner^ les troupes de 
« Commentiolus crurent être surprises par Fen- 
K nemi^ et s'enfuirent en répétant tumultuairement 
« les mêmes cris. Le bruit en parvint jusqu'à Tar- 
cc mée de Chagan , et elle en prit une telle épou- 
« vante ^ qu'aussitôt elle s'abandonna à la fuite la 
tf plus précipitée. 

ce Ainsi ces deux armées fuy'oient en même temps^ 
ce sans que l'une ni l'autre fût poursuivie. 

ce Les historiens qui ont transmis le souvenir de 
ce cet événement; et qui ont conservé en lettres 
^ grecques les paroles que prononçoient les soldats 
ce de Commentiolus ; assurent que ces mots , torna^ 
« torna j fratre, retornUy étoient de la langue de 
« leur pays. 

« Si ces légers vestiges de l'idiome roman , trou- 
ce vés dans des lieux et dans des temps si éloignés , 
(c nous offrent quelque intérêt , combien cet intérêt 
n augmentera-t-ily quand nous pourrons croire que 
« ces guerriers étoient Francs ; ou Goths, habitant 
•c les provinces méridionales de la France ? » 

Voilà positivement la plus ancienne trace de la 
langue romane. Elle est bien légère : elle consiste 
uniquement dans la Xçxmindison fratre , au lieu du 
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vocatif latin PRATER,car toma est rimpéralif régulier 
d'un verbe admis dans la basse latinité* Mais ces 
soldats étoient certainement des Romains de quel- 
que province occidentale ^7 , et non pas des Francs 
ou des Goths, comme suppose M. Rajnouard* S'ils 
avoient été des Francs, ils auroient dit : « Irwenda^ 
bruodher\ » Gomment admettre que des Francs ^ 
dans le sixième siècle^ eussent parlé entre eux une 
langue étrangère , quand nous voyons que le théo- 
tisque étoit encore la langue maternelle de Louis4e- 
Debonnaire ^^7 

M. Rajnouard cite une ordonnance latine donnée 
en 734 par un roi maure de Goimbre , en faveur 
de ses sujets chrétiens. Gette pièce est infiniment 
remarquable sous tous les rapports* Alboacem^ 
fils de Mahomet-AIhamar , fils de Tarifa se disant 
constitué par Allah dominateur du peuple de Naza« 
reth, fut pourtant assez libéral pour accorder à ses 
sujets chrétiens des juges de leur propre nation , 
pour permettre la célébration de la messe à huis clos ^ 
et pourprendre soussa protection spéciale les moines 
de Lorbano ^ pourvu qu'ils voulussent bien ne pas 
dire du mal d'Allah et de Mahomet. Ge diplôme 
prouve que la langue vulgaire en Portugal étoit déjà 
fort corrompue à celte époque , puisqu'Alboacem, 
pour rédiger son ordonnance^ ne trouva qu'un 
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secrétaire qui, au lieu de latin , écrivoit un étrange 
jargon. M. Raynouard extrait de ce texte plu- 
sieurs mots qui coïncident avec le provençal , comme 
encore aujourd'hui beaucoup de mots espagnols et 
portugais ressemblent aux mots correspondans de 
la langue provençale. Au reste y ce diplôme fournit 
un argument de la plus grande force, contre l'hy- 
pothèse de M. Raynouard sur l'identité primitive 
des dialectes romans dans tout l'empire occidental. 
Car il a plusieurs mots qui sont du portugais tout 
pur et n'ont rien de commun avec ie provençal: 
matar, tuer; juzgo ^9 , jugement, justice , formé de 
lUDiGiUM. Bispide christianis non maledicant t^eges 
Mauroruniy sin, moriantur. « Les évêques des chrê- 
me tiens ne doivent pas maudire les rois maures; 
ce sinon, ils seront punis de mort. » Le même mot latin 
ou plutôt grec, episcopus, étoit donc dès-lors de- 
venu, dans la bouche du peuple, bispo, comme on 
dit encore aujourd'hui en Portugal, tandis qu'en 
Provence il se transforma en vesque. Quel contraste 
entre les dialectes, et de si bonne heure ! 

ce Sous le règne de Gharlemagne, un Espagnol, 
« malade pour s'être imprudemment baigné dans 
« TEbre, visitoit les églises de France, d'Italie et 
•c d'Allemagne , implorant sa guérison. Il arriva jus- 
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ce qu'à Fulde dans la Hesse, au tombeau de sainte 
€< Liobe. 

ce Le malade obtint sa guérison ; un prêtre Tin- 
cc tcrrogea, et l'Espagnol lui répondit. 

« Comment purent-ils s'entendre ? 

« C'est, dit l'historien contemporain, que le 
« prêtre , parce qu'il étoit Italien , connoissoit la 
« langue de l'Espagnol : Quoniam linguœ ejus, 
ce eo quod esset ItaluSy notitiam habehaU » 

Cela prouve-t-il que le dialecte du pèlerin es- 
pagnol et celui du prêtre italien fussent absolument 
les mêmes ? Nullement. Un Espagnol et un Italien 
parviennent encore aujourd'hui à s'entendre pas- 
sablement sans interprète; à plus forte raison, ilsle 
pou voient alors, quand les langues vulgaires des 
deux pays étoient beaucoup plus rapprochées du 
latin. 

Je le répète , M. Rajnouard a fort bien prouvé 
l'ancienneté des dialectes romans, mais non pas 
leur identité dans les diverses provinces. H faut 
convenir cepeodant que la langue dont il s'occupe et 
qu'il veut représenter comme universelle, a eu jadis 
un territoire bien plus étendu qu'aujourd'hui , non 
seulement dans le nord de la France ^ mais aussi 
dans plusieurs parties de l'Espagne et peut-être de 
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Vlidlie^^. Le provençal, le limousin^ le catalan^ for- 
moient un seul dialecte central dans TEarope la- 
tine. Depuis que ce dialecte a été condamné à n'être 
plus qu'un patois , les langues dominantes qui l'en- 
vironnent, le françois , l'italien et l'espagnol ont dû 
constamment gagner du terrain , soit en remplaçant 
l'ancien langage du pays^ soit en Taltérant. L'as- 
cendant du castillan est très-visible dans les écrivains 
catalans modernes , par exemple dans les poésies 
d'Ausias March. M. Favre, savant Genevois, a corn- 
muniqué à M. Raynouard les manuscrits théolo- 
giques vaudois'-du Piémont , conservés à la bi- 
bliothèque de Genève , et ces manuscrits du dou- 
zième siècle sont en provençal pur. Mais ces 
poésies religieuses ont-elles été composées dans 
le Piémont même, comme paroit l'admettre M. Raj- 
nouard, ou furent - elles transmises aux Vaudois 
par les Albigeois ? C'est une question historique 
à éclaircir. 

Dans l'Europe latine, quatre langues sont au* 
jourd^hui littérairement cultivées : l'italien , l'espa- 
gnol , le portugais et le françois ; une cinquième , 
le provençal, l'a été jadis. Outre ces langues, il existe^ 
en deçà et au delà des Alpes et des Pyrénées, une 
variété infinie de dialectes et de patois, dont quel- 
ques-uns ont fourni des essais poétiques, mais 
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dont la plupart n'ont jamais été écrits , et ne peuvent 
ctre appris que sur les lieux où ils sont indigènes. 
Après treize siècles révolus depuis la chute de l'em- 
pire occidental , ces idiomes divers ont encore con- 
servé une affinité étonnante, parce qu'ds ont été 
formés partout à peu près avec les mêmes matériaux, 
et d'après une méthode analogue. Mais la confor- 
mité a dû être plus grande dans les premiers temps, 
puisque les variations ont été produites par des 
causes locales, dont l'action s'est accumulée avec 
les siècles. On ne s'étonne point de voir les dialectes 
passer par gradations nuancées les uns dans les au- 
tres ; mais quelquefois la ligne de démarcation est 
tranchée : en Italie surtout on trouve souvent un jar- 
gon informe tout à côté d'un langage élégant. Cela 
est difficile à expliquer, faute de données historiques 
suffisantes : nous ignorons avec quel degré de pureté 
le latin se parloit dans les différentes provinces de 
l'empire , dans quelle proportion la masse des con- 
quérans barbares s'est distribuée dans le pays , et à 
quel point ils ont vécu séparés , ou entremêlés avec 
les anciens habilans3^ D'ailleurs les conqucrans ger- 
maniques ne sont pas les seuls étrangers survenus. 
Pendant le déclin de l'empire romain, beaucoup de 
colonies de différentes nations y ont été établies, 
pour repeupler des contrées devenues désertes par 
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reflfet des invasions^*. D'autres colonies ont élé 
admises depuis la conquête. Gonstantin-le-Grand 
établit dans les provinces de l'empire 3oo,ooo Sar- 
mates réfugiés auprès de lui , dont une partie cul- 
tivoit du temps d'Ausone des champs aux environs 
de Savcrne en Alsace. Un village du Poitou, Ti- 
fauge^ conserve le nom desTaifaliens^ peuple jpro- 
bablement tartare^ venu du fond dé l'Asie. Chil- 
debert III a fait une ordonnance relativement aux 
Saxons qui venoient à la foire de Saint-Denis. Ces 
Saxons demeuroient aux environs de Bajeux et de 
Nantes. Un prince lombard de Bénévent a reçu une 
colonie de 60^000 Bulgares dans sa principauté. La 
population des pays de l'Europe latine est infiniment 
plus mélangée^ la généalogie des nations infiniment 
plus compliquée, qu'on ne l'imagine d'ordinaire. 

Les différences des langues dérivées du latin 
peuvent se réduire à quelques points principaux: 
l'altération des soîis , les formes grammaticales , le 
choix des mots latins, latins-barbares, théotisques et 
autres qui sont restés en usage, enfin la manière dont 
les mots tirés du latiii classique ont été détournés 
de leur sens primitif. Rien de tout cela n'est du au 
hasard ; et si l'on savoit assigner à ces variations leurs 
véritables causes, nous connoitrions l'histoire des 
peuples, leur vie privée dans les temps passés, bien 
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autrement que les livres d'histoire ne peuvent nous 
rapprendre* 

L'altération des consonnes et des voyelles dont 
se composent les mots latins, tient en grande partie 
à la prononciation 9 et la prononciation est soumise 
aux influences climatiques. Ces influences se con- 
çoivent fort bien en théorie , mais elles nous échap- 
pent quand nous essayons de les détailler. On sait 
que les montagnards ont, eu général, un accent plus 
rude que les habitans des plaines et des côtes. 
Mais comment expliquer, par exemple, les ressem* 
blances que le dialecte de Gènes offre avec le por- 
tugais, et qu'on ne sauroit attribuer assurément ni 
à la communication des peuples ni à l'imitation réci- 
proque ? 

Ce qui fait contraster davantage entre elles les 
langues latines mixtes, c'est précisément le matériel 
des mots : le choix et la combinaison des consonnes 
et des vojelles qui souvent paroissent être les mêmes 
dans l'écriture, et diffèrent pourtant à l'oreille; la 
prédilection pour certains sons , la prosodie et l'ac- 
cent. Les analogies dans tout le reste sont d'autant 
plus surprenantes qne, depuis le renversement de 
l'empire romain, l'Europe occidentale et méri- 
dionale n'a jamais formé une seule monarchie; 
qu'elle a été, au contraire, morcelée en une quan- 
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tité de petits états indépendans. Ces analogies s'expli- 
queroient facilement, si Ton admettoit avec M. Ray- 
nouard que, pendant les premiers siècles , la langue 
populaire eût été partout la même. Mais nous avons 
vu quels faits et quels argumens s'opposent à celte 
hypothèse. Au reste, on n'a pas besoin d'y recourir. 
Les mêmes facultés, les mêmes besoins, agissant 
dans des circonstances pareilles-, ont produit des 
grammaires analogues. Dans le choix des mots latins 
universellement conservés ou condamnés , dans l'al- 
tération de leur sens, on reconnoît souvent l'in- 
fluence du clergé, d'une classe d'hommes qui, à peu 
près seuls , continuèrent pendant le moyen âge à 
parler et à écrire le latin régulier , et qui furent 
chargés de l'adapter au culte et à la législation ^^. 

L'utilité du provençal pour l'étymologie du fran- 
cois est évidente. Si l'on veut découvrir l'origine ob- 
scure d'un mot, il faut examiner les diverses formes 
qu'il a prises dans la suite des siècles. L'on arrive ainsi 
au plus ancien françois. De là l'on doit passer à la 
langue romane , et souvent par la seule confronta- 
tion de la forme du mot dans cette langue, la ques- 
tion se trouvera résolue , parce que le provençal a 
beaucoup mieux conservé les lettres caractéristiques 
que le françois ^4, S'il reste encore des doutes, il 
' faut remonter plus haut^ au latin barbare et aux 
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idiomes théotîsques. Je me borne ici à cette seule 
observation. Dans mon essai sur la formation de la 
langue Françoise^ je réfuterai les hypothèses exclu- 
sives qu'on a mises au jour sur 1 elymologie du fran- 
çois 9 et je tâcherai de poser pour cette étude des 
principes qui puissent lui assurer une marche histo-* 
rique , et la tirer des divagations conjecturales ^ 
causes du mépris où elle est tombée. 

Si, par un autre concours d'événemens , par réta- 
blissement du centre de la monarchie dans le midi, 
le provençal fût resté ou devenu la langue domi- 
nante en France ; si celte belle langue se fût main- 
tenue au même degré de faveur dont elle jouissoit 
autrefois , jusqu'à la renaissance des lettres et Tin- 
venlion de l'imprimerie , et qu'elle eut reçu alors 
une culture plus savante , la littérature nationale eut 
pris un tout autre caractère. Le provençal du temps 
classique réunit , jusqu'à un certain point , la rapidité 
légère du françois avec les teintes chaudes et l'har- 
monie sonore des langues du midi. Sous le rapport 
musical, on pourroit désirer cependant qu'il y eut 
moins de monosyllabes el moins de consonnes finales. 
Si toutes les lettres écrites étoient prononcées , et 
elles l'étoient incontestablement , le provençal ne 
devoit pas être exempt de rudesse ; mais c'étoit unq 
langue flexible , et qui prétoit beaucoup à rhar-"- 
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monîe imitatîve : on aperçoit une douceur insi- 
nuante dans les poésies amoureuses, et, d'autre 
part^ dans les chants guerriers de Bertrand de Born , 
on croit entendre le fracas des armes. Arnaud Da- 
niel a souvent fait exprès des vers durs , mais qui 
étonnent par la brièveté des sentences. 

Un défaut du provençal qui lui est commun avec 
le françois, c'est l'abondance des homonymes. Peut- 
être distingupit-on en partie ces homonymes par des 
nuances de prononciation; et tout ce qui nous 
embarrasse dans la langue écrite , ne seroit alors 
qu'un vice de l'orthographe. Mais on ne sauroit re- 
jeter sur l'orthographe le manque de fixité et une 
certaine fluctuation entre plusieurs formes du même 
mot , que l'on aperçoit dans le provençal ; défaut des 
langues dont la formation n'est pas encore achevée. 
C'est un mal, pour une langue, d'être fixée à un 
point qui mette obstacle à tout développement ulté- 
rieur; mais quand elle n'est pas sufiisamment fixée 
dans la partie élémentaire , il en résulte d'autres in- 
convéniens. Ces petits mots de liaison qui remplis- 
sent les intervalles entre les mots essentiels, doivent 
attirer l'attention le moins possible : or, s'ils varient 
sans cesse, ils vous distraient; il est donc utile qu'ils 
soient toujours les mêmes. Mais, dans le provençal, 
i! y a trois ou quatre formes diflTérentes, quelquefois 
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davantage ; pour les articles ^ les pronoms person- 
nels et possessifs, et une foule de particules qui re* 
viennent à chaque instant. Les anomalies des verbes 
aussi sont très-grandes. On ne sauroit blâmer une 
langue d'avoir un certain nombre de verbes ano- 
males : trop de régularité deviendroit monotone* 
Cependant il suffit bien d'une seule anomalie pour 
chaque flexion d'un verbe ; en provençal , on trouve 
assez souvent deux ou trois manières différentes , 
toutes anomales, de former la même personne du 
même temps. Cette multiplicité superflue rend une 
langue plus difficile à apprendre, sans que la peine 
soit rachetée] par une véritable perfection. Le seul 
avantage qui en résulte , est la facilité de la versi- 
fication : aussi les Troubadours ont-ils exécuté des 
tours de force en ce genre, qu'on imiteroit difficile- 
ment dans aucune autre langue. 

M. Raynouard, en composant sa grammaire, ne 
s'est nulle part appuyé de l'autorité des anciens 
grammairiens provençaux : il prouve toutes les 
règles par les textes originaux du temps classique , 
et elles en ont d'autant plus d'authenticité. Il seroit 
cependant curieux de connoître comment on envi- 
sageoit, du temps même des Troubadours , la théorie 
de leur langue et la partie grammaticale de l'art 
poétique. Les passages que Bastero allègue du Do-* 
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natus provincialis d'U^ Faidit et de VArt de bien 
trouver de Raimond Vidal , ne m'en donnent pas une 
trop mauvaise idée. Ces écrits sont assez courts : ils 
mériteroient peut-être que l'éditeur des Troubadours 
leur accordât une place parmi les vieux morceaux 
en prose qu'il va publier. 

Par le seul fait dé la grammaire de M. Raynouard, 
l'élude de la littérature provençale est déjà plus 
avancée maintenant que celle de l'ancienne poésie 
Françoise; car il n'existe point de grammaire du 
françois tel qu'on Fécrivoit au treizième siècle : 
M. Raynouard seroit plus en état de la donner 
que personne. 

Je n'ai trouvé d'objections à faire que sur quel- 
ques points de détail ^5, Dans le plan général 
de la grammaire, il me semble qu'on auroit pu 
désirer un chapitre sur la prononciation et Tor- 
tbographe; mais M. Raynouard se propose de pu- 
blier un traité sur la versification , à laquelle ces deux 
sujets sont liés de près : ainsi , cette omission pourra 
être facilement réparée. 

Bastero a traité de la prononciation , maïs d'une 
manière confuse et diffuse, comme de tout le reste. 
Il embrouille une matière simple en s'obstinant à 
comparer la prononciation provençale avec la pro- 
nonciation toscane. La méthode la plus facile de dé- 
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&)ir les sons qu'expriment les lettres , soit simples ; 
soit composées^ est d'indiquer leurs équivalens dans 
plusieurs autres langues dont la prononciation est 
connue. Les lecteurs delà grammaire romane ^ aussi 
bien les étrangers , que les François des provinces 
septentrionales qui n'ont point séjourné dans le midi, 
pourroient être induits en erreur en jugeant la pro- 
nonciation du provençal d'après celle du François 
moderne. 

M. Rajnouard rapporte en partie les variations 
de l'orthographe dans les manuscrits des Trouba- 
dours^ aux diversités de la prononciation^ qu'il sup- 
pose avoir eu lieu dans les différentes provinces» 
J'objecte à cela que ces manières différentes d'écrire 
le même mot se rencontrent souvent non seulement 
dans le même manuscrit^ mais aussi dans la oliême 
pièce de vers. Je distingue deux espèces de va- 
riations dans l'orthographe. Quelques-unes mar- 
quent en effet des prononciations différentes ; je crois 
cependant que ces différences n'étoient pas locales , 
mais admises partout où l'on parloit la même langue,, 
et je les attribue à cette fluctuation dans les formes 
du provençal, dont je viens de parler. Ainsi, le 
même poète disoit tantôt chantar et tantôt cantar, 
tantôt douz et tantôt dolz , se rapprochant ainsi à 
volonté du françois ou des langues méridionales^ 
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et cette latitude se comprend par la position cea- 
traie du provençal et par son manque de fixité. 

D'autres irrégularités de Forthographe ne sont 
que des essais variés d'exprimer le même son. Dans 
l'origine des idiomes romans^ le mélange des na- 
tions avoit introduit des consonnes y des voyelles et 
des diphthongues; étrangères au latin classique. L^al- 
phabet romain^ adapté à ces idiomes ^ se trouva 
donc défectueux : il fallut recourir à des combinai- 
sons pour suppléer à sa pauvreté. De là vient que , 
dans chacune des langues dérivées du lalin y depuis 
que leur orthographe est fixée , le même son est 
souvent exprimé d'une manière diflGérente ( par exem- 
ple , le L mouillé, en françois par ill^ en italien par 
gliy en espagnol simplement par 11^ en portugais par 
/À y le N mouillé, en françois et en italien par gn, 
en espagnol par n\ en portugais par /lA). Dans, le 
moyen âge, il n'existoit point encore de méthode ,, 
et le copiste provençal écrivoit à son gré sahaie , 
sahagOy sahaiie y salçatge : céioit cependant tou- 
jours le même son , c'est-à-dire le ge prononcé à 
l'italienne , et redoublé entre deux voyelles, comme 

dans sebaggio. 

En conséquence de cette observation , je pense 
qu'on pourroit se permettre de régler l'orthographe 
des Troubadours, c'est-à-dire de choisir parmi les 
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Tariations des manuscrits une seule manière d*écrire 
les mêmes mots et les mêmes sons, en préférant 
ceHe qui rappelle le mieux Tétymologie. Je pense 
aussi qu'on ponrroit employer avec avantage les ac- 
cens, soit pour diriger la prononciation, soit pour 
distinguer les homonymes. Une seule petite marque 
orthographique que M. Rajnouard admet, Tapos- 
trophe, devient un mojen prodigieux de clarté 
dans une langue remplie d'élisions. M. Rajnouard a 
trouvé des inconvéniens à s'écarter davantage des 
manuscrits , et il en est meilleur juge que moi; mais 
nous sommes d'accord au moins sur la nécessité 
d'une grande exactitude dans ces détails en appa- 
rence minutieux. Un texte original perd toute sa 
valeur avec son authenticité. Pour faire avancer la 
philologie du moyen âge , il faut j appliquer les 
principes de la philologie classique. 

Les nombreuses citations de vers provençaux dans 
la grammaire de M. Rajnouard font voir ce qu'on 
peut se promettre de son édition des Troubadours 
soûs le rapport de la correction : jusqu'ici, presque 
tous ceux qui se sont mêlés d'imprimer des mor- 
ceaux et des fragmens de poésie provençale, Jean 
de Notre-Dame, Tassoni, Crescimbeni, les ont 
défigurés en cumulant les fautes des manuscrits et 
leiu's propres erreurs; et les littérateurs modernes , 
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au lieu de corriger leurs prédécesseurs^ ont renchéri 
sur eux à cet égard. M. Rajnouard a consulté les 
meilleurs manuscrits exista ns ; il en a comparé plu- 
sieurs qui contiennent les mêmes pièces; et, lorsque 
tous ces matiuscrits s'accordent dans une fausse 
leçon , il est en mesure d'y suppléer par des émeu- 
dafions. M. Rajnouard accompagne les phrases ci- 
tées, soit en vers, soit en prose, d'une traduction 
littérale. Le françois ne se prête guère à ce genre 
de traductions, et je crains bien que les lecteurs 
ne trouvent quelquefois celles de M. Rajnouard 
obscures à force de fidélité. Toutefois elles sont 
exactes ^^ , et l'auteur s'y montre aussi bon inter- 
prète qu'il est habile restaurateur du texte. 

Il faut ajourner les recherches générales sur la 
littérature des Troubadours jusqu'au moment où 
rédition de M. Raynouard les aura rendus acces- 
sibles au public. J'indiquerai seulement quelques 
points sur lesquels l'attention pourra se diriger 
alors. 

La versification des poésies provençales mérite 
d être examinée à fond. Elle est importante pour 
la théorie de cet art, à cause de ses singularités et 
des raffinemens dans l'emploi des rimes, dans leur 
entrelacement; dans leur continuité ou leur retour 
après de longs intervalles. Parmi les littérateurs 
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modernes^ M. Ginguené est le seul qui se soit donné 

quelque peine pour en connoître les règles. Mais 
ce savant estimable n'y a pas trop bien réussi : il 
paroît avoir mal compté les syllabes des vers. La 
versification provençale participe au système qui 
depuis a prévalu en France, mais sous quelques rap- 
ports elle se rapproche de la versification italienne. 
Les Troubadours ont rarement fait usage du vers 
alexandrin ; ils se sont arrêtés d'ordinaire au vers 
de dix syllabes, ou de onze , en comptant la rime fé- 
minine. Ce vers est devenu la mesure héroïque des 
Italiens , à l'exclusion de l'alexandrin., La raison en 
est évidente. L'italien a la faculté dé fondre en une 
seule syllabe , sans élision , la voyelle finale et la 
voyelle ou même la diphthongue initiale du mot 
suivant. Loin d'éviter cela, on le recherche dans la 
poésie italienne comme unebeauté. Gessyllabes, dou- 
blées pai: le concours des voyelles, rendent les vers 
plus serrés et plus sonores, et donnent au rhytbme 
une vibration vigoureuse. Dans les vers pro- 
vençaux, la fréquence des syllabes accentuées et 
la grande liberté de contraction produisent un efiet 
semblable. En francois, l'élision se borne à I'e muet ; 
il est inévitable d'élever souvent cette voyelle, qui 
à peine en est une, au rang d'une syllabe : ainsi l'on a 
trouvé que les vers de dix syllabes n'avoient pas assez 
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4e poids ni d'étendue pour les sujets majestueux, 
et il a fallu recourir au vers alexandrin, mesure dé- 
fectueuse à cause de la svmétrie monotone des hé- 
misliches. En provençal les rimes masculines sont 
fortement caractérisées par les consonnes finales, 
toutes prononcées , et les rimes féminines se ter- 
minent par des voyelles sonores ^ quoiqu'elles ne 
soient pas aussi variées que dans l'italien et l'es- 
pagnol- 

Gomme les chansons, les tensons et les sirventès 
étoient également destinés à être chantés, il seroit in- 
téressant de connoître le rapport entre l'ordonnance 
des strophes et la composition musicale. L'un des 
manuscrits de la bibliothèque royale ( n.^ 2701 ) 
contient des airs de musique en assez grand nombre. 
Il est à désirer que M. Raynouard veuille en donner 
quelques-uns , en les faisant transposer par une main 
savante dans la notation actuelle. 

L'invention d'une variété infinie de strophes ; l'ob- 
servation exacte de la mesure dans des vers sou- 
vent très- nombreux de longueur inégale, liés en- 
semble par le retour régulier de rimes croisées de 
mille manières; tous ces soins délicats pour l'har- 
monie font d'autant plus d'honneur à l'oreille musi- 
cale des Troubadours que beaucoup d'entre eux ne 
savoient probablement ni lire ni écrire. H est vrai 
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que Bernard de Yentadour imagine d'écrire à sa 
dame ^ puisqu'elle sait lire > mais aussi le remarque- 
t-il comme une chose qui lui fait grand honneur ^7. 
Un illustre chevalier et l'un des plus aimables 
poètes allemands du treizième siècle , Ulric de Licfa- 
tenstein y a fait le roman de ses amours y en y insé- 
rant les chansons qui se rapportent à chaque situa- 
tion. Il raconte naïvement qu'il fut forcé de garder 
une lettre de sa dame pendant six semaines sur son 
cœur sans pouvoir la lire y vu que son secrétaire étoit 
absent. Nos chantres d'amour {Minnesinger)ipe\i\enl 
être mis en parallèle avec lesTroubadours à beaucoup 
d'égards« Unmanuscritdelabibliothèque rojale con- 
tenant un ample recueil de leurs poésies > est orné 
de miniatures qui sont curieuses, parce qu'elles pei- 
gnent le costume , et représentent une scène de la 
vie de chaque poète« Jamais on n'y voit les poètes 
écrivant eux-mêmes, ils dictent loueurs. Un secré- 
taire écrit d^abord la première ébauche avec un 
poinçon sur des tablettes enduites de cire à la 
mianièr^ romaine ; ensuite les vers sont mis au net 
sur un rouleau de parchemin. Je présume que 
les Troubadours faisoient de même, fieaucpup de 
leurs poésies n'ont peut-être jamais été écrites , 
mais seulement confiées à ta mémoire; c'est pour-^ 
quoi les plus anciennes ne nous sont pas parvenues. 
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MM. "Ginguené et Sismondi veulent fkire naître 
la poésie provençale de l'imitation àes Arabes d'Es- 
pagne. G'est la doctrine du père Andrès qu'ils ont 
reproduite. Ce savant Espagnol vouloit de cette 
i;nanière revendiquer pour sa patrie la gloire d'avoir 
donné la première impulsion aux Troubadours. 
Cette hypothèse pourra paroître facile à soutenir à 
ceux qui ne connoissent ni la poésie provençale ni la. 
poésie arabe; elle devient plus épineuse quand on 
Gonnoit l'une ou l'antre, et je pense qu'après les 
avoir approfondies toutes les deux, on abandon- 
nera volontiers une supposition aussi précaire. Je 
l'avoue, dans tout ce que ]A lu sur ce sujet, je n'ai 
pas vu l'ombre d'une preuve ; et il eu faudroit de 
fort bonnes pour me persuader que l'inspiration 
d'une poésie toute fondée sur l'adoration des 
femmes et sur la plus grande liberté dans leur exis- 
tence sociale , ait été prise chez' un peuple où les 
femmes étoient dés esclaves soigneusement enfer- 
mées ; et que les chevaliers chrétiens aient été cher- 
cher des maîtres parmi les infidèles qu'ils combat- 
toient à outrance. Dans les plus anciens romans de 
Gharlemagne qui étoient en vogue dès le douzième 
siècle ♦ les rois et les guerriers maures sont peints 
comme des espèces de monstres, animés contre 
La foi chrétienne d'une fureur diabolique. Il s'est 
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trouvé aussi des savans qui ont dérivé des Atabes la 
chevalerie, rarchilecture gothique, et que sais* je 
encore? C'est, ce me semble, mettre la charrue 
devant les bœufs. Par l'effet d'un long voisinage 
avec les chrétiens dans la presqu'île des Pyrénées / 
ensuit^e par l'effet des croisades, les Arabes se sont 
rapprochés des mœurs européennes à quelques 
égards, particulièrement dans leur façon de faire 
la guerre. D'autre part ils ont communiqué à TEu* 
rope occidentale quelques connoissances en mathé- 
matiques ^ en médecine, en chimie, et leur absurde 
traduction d'Aristote. Mais les sectateurs de Maho- 
met n'ont jamais eu la moindre influence sur rieû 
de ce qui constitue le génie original du moyen âge. 
Que peut-on alléguer pour nous faire «reconnoî- 
te tre , comme dit M. Ginguené , dans la poésie arabe, 
c< la mère et la maîtresse commune de l'espagnole et 
« de la provençale ? » Lés Arabes auroient-ils par 
hasard inventé l'amour ? Non , mais ils ont inventé 
la rime, dit-on. Ils l'ont in/entée^ comme beaucoup 
d'autres peuples , chacun pour soi. Le goût pour la 
rime est dans la nature, et repose sur un principe mu- 
sical ,' les élémens de ces consonnances se trouvent 
plus ou moins dans toutes les langues ; ils ressortent 
davantage dans celles où la prosodie ne détermine 
pas sufibamment la quantité des syllabes. Car la 
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poésie exige dans Tordonnance du langage une 
jsjmétrie sensible à l'oreille , cela est de son es- 
sence ; si le vers n'est pas assez marqué par le retour 
des mêmes pieds et des mêmes rhjthmes^ il le sera 
par le retour des mêmes sons. Après qu'on eut 
perdu le sentiment des vers mesurés par les syllabes 
longues et brèves , on fit des vers rimes en latin. 
Je n'examine point ici dans quelle langue euro- 
péenne la rime a été employée le plus anciennement. 
La poésie des peuples germaniques a été originaire- 
ment assujétie à la règle de l'allitération , c'est-à-dire 
d'une consonnance des lettresinitiales. En Angleterre, 
la rime ne s'est introduite qu'après la conquête, 
mais en Allemagne nous la voyons parfaitement 
établie dans le neuvième siècle. La paraphrase théo- 
tisque ou francique de l'Evangile par Otfrid est 
écrite en vers rimes. Et , afin qu'on ne dise pas que 
c'étoit là l'œuvre d'un moine savant, et^ non pas 
l'usage populaire, le chant de victoire des Francs, 
après une défaite des Normands à la même époque, 
est aussi composé en vers rimes , quoique moins ré- 
gulièrement 3^. Otfrid dit qu'il souhaite substituer 
sa poésie sacrée aux chants d'amour dont une veuve 
pieuse avoit été scandalisée ^o. Voilà de quoi nous 
dispenser des Arabes. Il y a des témoignages infini- 
ment plus anciens sur les poésies héroïques des 
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peuples du Nord , il y a dés traces nombreuses de 
ces poésies dont les lictions se sont même souvent 
introduites dans l'histoire; mais ce sont les poésies 
amoureuses qui nous intéressent ici. Il est tout 
simple de supposer que les descendans des conqué- 
irans de l'empiré romain , établis dans'les Gaules , 
continuèrent de chanter Famour et la guerre dans 
leur propre langue ^ aussi long-temps qu'ils en con- 
servèrent l'usage, et qu'ensuite ils essayèrent de 
faire de même en langue romane. A mesure que les 
mœurs s'adoucirent par la galanterie chevaleresque, 
cet art, d'abord grossier, fut cultivé avec plus de 
soin. Dans les plus anciens morceaux desTrouba* 
dours qui nous soient parvenus, la régularité des 
formes est telle que beaucoup d'essais plus impar- 
faits doivent les avoir précédés. 

On cite encore, comme des traits frappans de res- 
semblance entre la poésie provençale et celle des 
Arabes , les refrains , les tensons ou disputes poé- 
tiques , et l'usage des Troubadours de soutenir les 
mêmes rimes dans toute l'étendue d'une pièce de 
vers. 

La langue provençale invitoit les poètes à con- 
tinuer de chanter sur les mêmes rimes ^ puisque les 
mêmes désinences sont communes à une infinité 
de mots. Cette conformité de toutes les strophes 
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d'une chanson , étoit un grand secours pour la mé- 
moire, et les Troubadours dévoient savoir beaucoup 
de vers par cœur. Cependant il s'en faut que cette 
règle soit généralement observée : souvent toutes 
les strophes contiennent en effist les mêmes rimes ^ 
mais elles reviennent à tour de rôle dans un autre 
ordre ; souvent aussi chaque strophe a « des rimes 
diflPérenteSi 

Les refrains sont dans la nature de la poésie ly- 
rique; on en trouve chez les anciens, principalement 
dans les idylles, où ils ont imité les chants populaires. 
Lorsque l'ame , surtout dans une disposition mélan- 
colique, est fortement préoccupée d'une seule 
image, d'une seule pensée , cette image , cette 
pensée se mélo à toutes les autres et leur commu- 
nique sa teinte. Pour peindre un semblable état 
de l'ame, il n'est rien de plus naturel que de faire 
revenir les mêmes paroles, avec la même cadence 
musicale , après des intervalles fisses par la mesure 
lyrique. Cela peut devenir une ^manière conven- 
tionnelle , et paroît l'élre devenu chez les Persans et 
les Arabes. Mais chez les Troubadours les refrains 
sont infiniment rares* 

Les luttes poétiques entre deux antagonistes qui 
se répondent sur la même mesure , ont eu lieu par- 
tout où les facilités de la versification permeitoient 
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d'improviser > et où tine vivacité mobile de l'imagi- 
nation invitoit à exercer cet art. Les idyUes de 
Tliéocrite sont remplies de ces luttes , dont Tidée 
est prise dans les mœurs des pâtres de la Sicile. 
Les traditions Scandinaves en offrent une foule 
d'exemples ; et , pour citer un exemple moderne , en 
Italie les gens du peuple se raillent dans le carnaval 
par des couplets qu'ils improvisent en s'accompa- 
gnant de la guitare y et celui qu'on attaque répond 
sur le même air. Je ne sais pas si les tensons des 
Troubadours ont été en effet improvisés tels que 
nous les avons ; mais ils sont au moins l'imitation 
d'un combat entre deux improvisateurs. 

Ne connoissant point la poésie arabe , je me suis 
borné aux argumens négatifs déduits de l'improba- 
bilité de la chose en elle-même et du manque absolu 
de preuves. Sans doute, dans Vhistoire de la civili- 
sation y il faut suivre avec soin les traces des commu- 
nications qui ont eu lieu entre differens peuples ; mais 
il faut bien se garder de confondre les analogies qui 
ont leur source dans la nature humaine, avec les res- 
semblances dérivées de l'imitation. Si vous refusez la 
puissance créatrice à l'homme presque dans tous les 
siècles et dans tous les pays; si vous faites, pour 
ainsi dire, la généalogie de toute activité intellec- 
tuelle , vous rendez la première invention d'autant 
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plfls iaccnceTaUe y el yoas ayez onéé one difficullé 
ao firad'eo résoudre une. Toos les peuples bien 
doués oot eu le besoin et le goul de la poésie; elle 
s'est <iéTdo|^ée partout où les circonstances ont 
été prc^ces. Passe encore de recourir aux étran- 
gers pour les arts du dessin ; mais la poésie tient de 
plus près aux impressions intimes que produit la 
langue maternelle; elle est toujours nulle et &ctice , 
quand eDe n'est pas nationale. 

M. Rajnouard a retrouvé un poëme en langue 
romane, reconnu pour antérieur à l'an looo, aussi 
bien par le langage que par les caractères du ma- 
nuscrit. Le sujet de ce poème sur Boèce est tire 
d'un livre latin et traité dans un esprit religieux; il 
est écrit en vers rimes de dix sjllabes : ou j trouve 
donc déjà la même mesure , qui devint ensuite do- 
minante dans l'Europe méridionale. Cette décou- 
verte donne le coup de grâce à l'hypothèse arabe 
du père Andrès; car il fixe l'ère de la poésie pro- 
vençale à la prise de Tolède en io85, où> selon 
lui^ des chevaliers du midi de France auroient ap- 
pris a connoître la poésie des Maures. 

Il paroît que ce savant n'est pas aussi fier que l'étoit 
Sancho Panza de sa qualité de vieux chrétien^ puis- 
qu'il considère les Maures comme ses compatriotes » 
et qu'il veut les ériger en maîtres des E^agnols 
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dans la poésie comme dans tout le reste. Il n'entre 
pas dans mon sujet de réfuter en détail ce qu'il dit là- 
dessus 4o. Je remarquerai seulement qu'il n'y a rien 
d'aussi anti-arabe que le plus ancien poëme espagnol, 
celui dn Gid : c'est une épopée toute chrétienne et 

« 

chevaleresque. La romance espagnole est en effet 
une imitation des chants du peuple maure; mais 
elle est comparativement bien moderne : son ori- 
gine ne remonte peut-être guère au-delà de la con- 
quête darojraume de Grenade. 

Voici une autre question , particulièrement in- 
téressante pour mes compatriotes : nos ^inficsin-- 
ger ont - ils imité les Troubadours ou non ? Oii 
pourra en . décider quand les oeuvres de ceux-ci 
seront connues; celles de nos poètes du moyen 
âge sont imprimées depuis long-temps. Les Trou- 
badours ont pour eux l'ancienneté, puisque ce 
genre de poésie n'a conmiencé chez nous que sous 
Frédéric-Barberousse. Cependant je n'ai rien vu 
')dans nos poètes qui annonçât l'imitation , et je pense 
■que des impulsions pareilles ont produit des phéno- 
mènes analogues. Les poètes des deux pajs s'accor- 
dent à mettre un grand artifice dans l'emploi des 
rimes et l'ordonnance des strophes ; néanmoins la 
versification des nôtres suit d'autres règles que celle 
des Troubadours. L'amour, le culte des femmes, le 
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printemps, le chant des rossignols » les fleurs > quet^ 
quefois la chevalerie et la guerre/ sont les sujets 
communs à tous les deux; mais un autre caractère 
domine dans Texpression des mêmes sentimens. Le 
parallèle dès Troubadours avec les chantres d'a- 
mour, leui*s contemporains en Allemagne, pourroîl 
être fait dune manière piquante. ., 

Lorsque je soutiens l'originalité de notre poésie du 
moyen âge, je ne veux parler que du genre lyrique^ 
Les romans François de chevalerie ont en un grand 
succès sûr Tautre rive du Rhin: ils ont été imités 
plus ou moins librement parnos poètes du treizième 
siècle. Mais, à côté de ces- fictions étrangères, nous 
avons en abondance des poésies héroïques indU 

gènes, fondées sur les plus anciennes traditions na^ 
tionales. 

L'on cite par mi les protecteurs des Troubadoiurfe 
l'empereur Frédéiic-Barberousse. Jean de Notre^ 
Dame lui attribue un couplet en langue proveoçaiè^ 
M. Ginguené reproche à Voltaire de s'êtt^e trompé 
en donnant Frédéric II pour auteur de ces vers : 
je crois, au contraire, que Voltaire a rectifié une 
erreur. Nous n'avons pas d'autres garans de ce petit 
fait que les anciens biographes des Troubadours , 
auteurs du quatorzième siècle, dont \^% récits né 
sont que trop souvent suspects. Si ce couplet, assezt 
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insignifiant ^ est en effet d'un empereur dllémand y. 3 
ne peut avoir été fait que par Frédéric H. Frédéric^ 
Barberousse ne savoit qu'imparfaitement la langue 
romane , et il ne Taimoit pas; d'ailleurs ^ ces vers ne 
sont pas dans son caractère. Mais Frédéric II étoit né 
en Sicile; il a passé sa vie dans les pays de langue ro- 
mane 9 et il arcueilloit tous les divertissemens favoris 
de son siècle. Au reste, les princes de la maison de 
Hobeastau fen , quoiqu'ils régnassent en Italie, ont tou- 
jours conservé de la prédilection pour leur langue 
maternelle. Nous avons des chansons d'amour com- 
posées en allemand par l'empereur Henri VI et par 
l'infortuné Gonràdin. Mainfroi , fils naturel de Fré- 
déric n, étoit tellement passionné pour la poésie 
nationale , qu'au fond de l'Italie et à la veille d'être 
attaqué par Charles d'Anjou , il avoit son camp rem- 
pli de inénétriers et de poètes allemands, dont les 
chants amoureux con trastoient avec le bruit des armes 
et la trompette guerrière. 

Les recueils publiés par M. Raynouard donneront 
matière à des recherches sur la littérature proven- 
çale perdue. Il est certain que ce qui nous en reste 
n'est que la moindre partie. Jean de Notre-Dame fait 
mention de beaucoup d'ouvrages des Troubadours, 
d'après leurs anciens biographes; mais, dans cette 
énumération , je ne vois point de romans de cheva« 
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lerie ; car il paroit que le récit des amours ^ André 
de France , composé par Pons de Brueil , n'en éloit 
pas un. L'histoire de cet homme , devenu éperdu- 
ment amoureux de la reine de France, qu'il n'avoit 
jamais vue, doit avoir été plutôt un roman dans 
l'acception moderne de ce mot ; la peinture d'une 
passion malheureuse sans mélange d'aventures che- 
valeresques. Cependant il j a eu des romans de che^ 
Valérie en langue provençale. On eii connoît encore 
trois aujourd'hui : le roman de Jaufre et celui de 
Gérard de Roussillon y envers, et Phîiomena, en 
prose. D'après un passage du Dante , il paroîtrôit 
qu'Arnaud Daniel avoit composé des romans : 

Yersi d^amore, e prose di romanzî 
Soverchîô tutti. 

Toutefois, il se pourroit que le Dante eût Compris 
sous la dénomination de romans , tous les écrits quel- 
conques composés en langue vulgaire. Les Troubti-^ 
dours font souvent allusion aux fictions chevaleres-^ 
ques : mais il ne s'ensuit pas qu'ils les aient lues oii 
entendu réciter dans leur langue; ils pouvoient ie^ 
connoître par les originaux françois. Je crois cepen- 
dant que la plupart des romans de chevalerie , com- 
posés d'abord en françois, ont été traduits ou imités 
en langue provençale. Dans un fameux passage de 
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SQQ poëmei le Dante fait dire à Francesca di Ri* 
mini: 

"Soi leggevamo un giorno per diletto 

Di Lancilolto , corne amor lo stripse. ^ 

; £o quelle langue Francesca lisoit-eUe rhistoire de 
Lancelot? On n'a aucune connoissance de traduc- 
tions aussi anciennes des romans de chevalerie en 
italien. Le françois étoit alors peu conna en Italie, 
le provençal en revanche y étoit fort répandu. Il 
est donc probable que le livre dont le charme sé- 
ducteur devint si funeste aux deux amans, étoit 
écrit en cette langue. 

On a: pu facilement traduire en provençal les rp- 
mansde chevalerie françois; ce n'est pas là le point 
essentiel de la question. Mais il seroit intéressant de 
savoir si le midi de la France a produit des fictions 
originales en ce genre. La vraie pépinière des romans 
de chevalerie , c'étoient la Normandie et les pro- 
vii)d*s voisines. Les traditions fabuleuses d'Arlus et 
de la Table ronde ont été rapportées d'Angleterre 
par leis Normands établis en ce pays par la conquête. 
Le grand mérite des romans de chevalerie est dans 
l'invention : un merveilleux gigantesque, des situa- 
tions frappantes, des caractères fortement tracés, 
une grande profondeur, une noble persévérance 
dans les sentimens passionnés des principaux ac- 
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teurs, voilà ce qui distingue ces poèmes, remarqua- 
bles par leur puissante réaction sur l'esprit du 
moyen âge dont ils éloient le reflet. Ce mérite de la 
fiction est encore peu connu en France , parce que 
M« de Tressan et d'autres littérateurs, en donnant 
des extraits des romans de chevalerie , ne sont près* 
que jamais remontés aux véritables originaux. Les 
romans versifiés des douzième et treizième siècles 
sont déjà fort imparfaits dans Texécution ,: ils rebu- 
tent par les longueurs d'un stjle lâche et trop peu 
élevé au-dessus de la prose. Il faut , comme les ama- 
teurs de médailles , savoir reconnoitre la belle em- 
preinte sous cette rouille. Lie défaut général des ro- 
mans de chevalerie est une narration traînante , dé- 
faut qui devient insupportable dans les romans en 
prose, composés vers le quinzième siècle. Il y a 
dans ces gros in-folio tant de coups d'épée et de 
lance , que le chevalier le plus insatiable en fait de 
combats devoit y trouver de quoi se satisfaire pen- 
dant toute sa vie. Les fictions originales y sont fort 
altérées aussi, ou du moins noyées dans la multipli- 
cité des aventures. 

Je crois qu'on ne sauroit refuser aux poètes du 
midi l'invention de plusieurs fables chevaleresques , 
quoique le nord de la France ait été plus fécond 
en ce genre; et je vais faire connoître le nom d'un 
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romancier provençal dont aucun souvenir, que je 
sache y ne s'est conservé en France, Wolfram d'E- 
chenbach, poète allemand, célèbre au commence- 
ment du treizième siècle, a composé deux romans 
intitulés : Parcival et Titurel, qui font suite l'un à 
l'autre. Ces romans sont restés fameux en Allemagne 
jusqu'au seizième siècle 4^ Eschenbach déclare ex** 
pressément qu'il prend pour guide Kîot le Prouen-- 
çalj il réprouve la narration de Chrétien de Troyes 
qui, selon lui, a falsifié l'histoire. Beaucoup de noms 
propres, dans le texte allemand, prouvent effecti- 
vement , par leur forme provençale , que notre auteur 
n'a point puisé dans un livre françois. 

A mesure que la langue françoise devint prépon- 
dérante, on cessa de copier les manuscrits proven- 
çaux , on négligea ceux qui existoient , et le reste 
paroit avoir été consumé dans les troubles religieux 
du seizième siècle 4^. 

Je termine ici mes observations , qui n'ont d'autre 
but que d'attirer l'attention du pubUc sur une en- 
treprise littéraire de la plus grande importance , sous 
le rapport de la philologie et de l'histoire du moyen 
^ge. M. Raynouard , si célèbre comme poète, si ho- 
norablement connu comme citoyen , a obtenu dans 
ses laborieuses recherches les encouragemens d'un 
gouvernement, protecteur de toutes les études so- ^v* 
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lides; il a mérité la reconnoissance, non seulement 
de ses compatriotes , mais de l'Europe savante. A 
une époque où tous les esprits sont tournés vers de 
nouvelles idées, il est peut-être particulièrement 
utile de réveiller le souvenir d'un passé déjà loin- 
tain. Tput le monde se croit en état de juger les 
anciens temps d'après des connoissances superfi* 
cielles; les bien connoitre^ est tout autrement diffi- 
cile. Le moyen le plus sûr de ne tirer aucun parti de 
rhistoire, c'est d'y porter un esprit d'hostilité. Si 
nous dédaignons nos ancêtres^ prenons garde que 
la postérité ne nous le rende. 
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NOTES. 



' On sait que M. de Saînte-Palaje , aprës ayoîr employé de 
longues années à former des recueils relatifs à la connoissancé 
des antiquités littéraires et historiques de la France ^ étant ar- 
rivé à un âge fort avancé y se vit hors d'état de rédiger lui-^ 
même ses immenses matériaux. C'est avec les notices et les 
traductions fournies par lui que l'abbé Millot^ qui n'étoit rien 
moins que savant dans cette partie , composa son Histoire lit» 
téraire de» Troubadours, ouvrage très-médiocre. Le zèle de 
M. de Sainte-Palaye est infiniment louable; mais plusieurs in- 
dices me font douter qu'il possédât le talent philologique né- 
cessaire pour publier le texte original des Troubadours ^ si 
toutefois il en a eu le projet. 

• Le cardinal Bembo avoît écrit les Vies des Troubadours ;- 
mais son travail n'a jamais été publié. La biographie des Trou- 
badours exigeroit des recherches profondes pour avoir une 
véritable valeur historique; mais on peut aussi la faire à peu 
de frais, en se bornant à copier les notices qui nous ont été 
transmises par leurs anciens biographes. Cela ne suppose 
même qu'une connoissancé très-légère de l'ancien langage, 
puisque la prose de ces notices est extrêmement simple et fa- 
cile. Le cardinal Bembo possédoit un beau manuscrit de poé- 
sies provençales, qui depuis a passé dans la bibliothèque du 
Vatican, et ensuite à Paris (Coc?. 52o4). Le célèbre poète Tus- 
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soni parcourut les œuTres des Troubadours , uniquement pour 
examiner sHl s'y trouyoit des passages imités par Pétrarque* 
Il convient lui-même qu'il n'aroit pas une connoissance ap- 
profondie de leur langue. Crescimbeni a traduit les Vies des 
poètes provençaux par Jean de Notre-Dame^ en j ajoutant des 
notes et quelques morceaux de poésie extraits des manuscrits 
de Florence y et traduits par Salvini. Cette traduction est rem- 
plie de contret-sens ; dans une cbanson de GauseLm Faidit , 
les mots Maracdes fia sont laissés en blanc comme inintelli- 
gibles. Ob voit bien que Salvini et Crescimbeni n'étoient pas 
de grands Œdipes : ces mots s\^\{\eTL\. émeraude fine. Aussi 
Salvini se plaint -il de Pobscurité impénétrable de Panèien 
provençal. Considerazioni critiche^ etc. L. II , cap. 9. I^s 
éditeurs du Dante et de Pétrarque n'ont jamais pu venir à 
bout de corriger quelques vers en langue provençale insérés 
dans leurs œuvres, et dé6gurés par les copistes : tellement la 
connoissance de cette langue a été perdue en Italie. 

De tous les savans qu'on pouvoit consulter jusqu'ici sur la 
littérature provençale , Don Antonio Bastero est incontesta- 
blement celui qui s'y entendoit le mieux sous le rapport gram- 
matical et philologique. Il avoit l'avantage d'être Catalan ; et 
il paroît que j parmi les provinces où l'on a parlé jadis la 
langue des Troubadours , c'est en Catalogne qu'elle a été le 
moins altérée. Bastero y envoyé à Kome pour les affaires du 
chapitre de Girone y dont il étoit chanoine , eut l'occasion d'é- 
tudier les manuscrits du Vatican et ensuite ceux de Florence ; 
mais le plan de son ouvrage, écrit en italien (La Crusca 
Provenzale. Roma; 1724), est mal conçu: on ne voit pas trop 
s'il a voulu traiter l'histoire littéraire des Troubadours^ ou pu-- 

6* 
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blier leurs œayres, ou composer une grammaire et un diction- 
naire de leur langue. Aussi cet ouvrage est-il resté incomplet : 
l'auteur n'est guère arrivé au-delà de la préface^ qui contient 
des notices précieuses^ quoique noyées dans une prolixité in- 
supportable. 

' I. Recherches sur Fànciennelé de la langue romane. 
II. EUmens de la grammaire de la langue romane avant Van 
looo^ précédés de recherches sur l'origine et la formation de 
cette langue, III. Grammaire romane , ou Grammaire de la 
langue des Droubadours. Ces trois écrits sont réunis en un seul 
volume > sous le titre : Choix des poésies originales des Trou* 
badours y T. I» Paris ^ 18 1 6. 

^ Voyez sur cette question Tassoni Considerazioni sopra le 
rime di Petrarca ( Modena , 1O09) > dans la préface. A la fin du 
commentaire sur les poésies amoureuses de Pétrarque^ Tassoui 
dit avec sa manière brusque : Le poésie de' ProvenzaUnon hanno 
che fare con quelle di Petrarca , e faccian pur ceffo i Fran^ 
cesi a lor senno. Il paroi t avoir cité exactement tous les vers 
des Troubadours^ dans lesquels il trouvoit quelque rapport 
avec tel ou tel passage de Pétrarque; et ces ressemblances se 
bof*;ient à des phrases^ des tournures et des images qui ne 
prouvent aucunement l'imitation , parce qu'elles sont , pour 
ainsi dire , un bien communal des poètes de tous les paysu 
La preuve la plus spécieuse qu'on ait aUéguée des plagiats 
de Pétrarque est un sonnet d'un poète valencien^ Mossea 
Jordi I qui répond mot pour mot au beau sonnet de Pétrarque : 

Face non troyo , e non ho da &r guerra. 
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Voyez Bastero Crusca Prov. p. 16. Maïs je con.^ijëre cela 
comme une supercherie^ c'est-à- dire jepense que quelque poète 
yalencien a imité Pétrarque^ et qu'ensuite on s'est permis 
d'attribuer à ce morceau uue plus haute antiquité qu'il n'a 
Téritablement. 

^ Deux pairs de France^ M. le comte de Blacast-d'Âulps et 
M. le comte de Castellane^ /comptent parmi leurs ancêtres des 
Troubadours connus soas les noms deBlacaa, Blacasaet et 
Boniface Je Cktstellane. 

^ Cette classification fondamentale des langues a été déve- 
veloppée par mon frère dans son ouvrage sur la langue et Van- 
tique philosophie des Indiens y dont la première partie a été 
traduite en francois à la suite du traité d'Adam Smith sur 
l^origine des langues, 

7 Toutes les langues indigènes de l'Amérique semblent ap-' 
par tenir à cette seconde classe. M. Alexandre de Humboldt y 
dans la description de son Voyage aux régions équinoxiales 
du nouveau continent^ donne le résultat de sçs recherches 
sur ces langues; il fait connoître leur singulière nature par 
des observations ingénieuses. Quoique le but principal de ce 
célèbre voyageur fût l'avapcement des sciences naturelles, 
l'universalité de ses connoissances et l^irifatigable activité de 
son esprit lui ont fourni les moyens de recueillir aussi tout ce 
qui peut intéresser l'historien et le philosophe. 

M. de Humboldt l'aîné a publié en allemand un mémoire 
très-intéressant sur la langue basque. Cette langue , reste des 
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idiomes indigènes de l'ancienne Europe , est également ca- 
ractérisée par les afiiics. 

^ N'ayant jamais étudié les langues dites sémitiques , si impor- 
tantes par le rôle qu'elles jouent dans Thistoire du genre hu- 
main y je n'ose rien affirmer sur la manière dont il faut les 
classer. Si elles n'appartiennent pas en entier à la seconde 
classe f au moins leur structure diffère essentiellement de celle 
des langues les plus cultiTées de la troisième ^ c'est-à-dire du 
grec , du latin et du sanscrit. 

Une question fort ardue , et que je n'entamerai pas ici y c'est 
desayoir si les langues peuvent^ ou non^ graduellement changer 
de nature^ et passer de la première classe à la seconde et de la 
seconde à la troisième. S'il étoit possible de répondre à cette 
question par des faits d'une certaine évidence , une foule de 
problèmes relatifs aux origines de la civilisation se trouve* 
roient par-là même résolus. 

^ Afin qu'on ne croie pas que j'érige en règle générale un 
fait isolé ^ je remarquerai que le même phénomène y que l'on 
peut observer en Europe^ se retrouve en Asie. La propagation 
du mahométisme et les conquêtes des Mogols y ont produit 
des effets semblables à ceux qui furent amenés en Europe par 
la chute de Tempire romain et l'invasion des Barbares. Les 
anciennes langues sa\ antes et synthétiques de la Perse et de 
rinde^ le pehlwi et le sanscrit^ ont été remplacées par des 
langues mixtes^ dont la grammaire est extrêmement simplifiée 
au moyen des mots auxiliaires. Dans l'Inde^ il y a un grand 
nombre d'idiomes d'origine moderne ^ dont le fond est du sans- 
crit altéré et tronqué ^ avec un mélange de mots arabes ; per- 
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3ans, ou puisés clans d'autres dialectes populaires. Le sanscrit^ 
étudié seulement dans les livres anciens , n'est plus que la 
langue de communication générale entré les savans y ainsi que 
le latin l'é toit en Europe dans le seizième siècle. Le persan 
moderne y sous quelques rapports, peut être comparé à 
Tanglois : la grammaire de ces deux langues est infioiment 
simple 'y l'une et l'autre sont composées de deux élémens hété- 
rogènes imparfaitement amalgamés: le persan du pehlwi et de 
Tarabe , Panglois dé l'anglo-saxon et du François. 

9 M. Raynouard dit {Recherches sur l'origine et la forma-' 
tion de la langue romane y p. 45) : « Les Gotlis et les Francs 
« ayoient dans leur langue l'usage des articles.» Cela de- 
mande de grandes restrictions pour être exact. D'abord y dans 
le seul livre en langue gothique qui nous reste , dans l'Evan- 
gile d'XJlfilas^ on n'aperçoit pas la plus légère trace de l'article 
indéGni y devenu indispensable dans nos langues modernes ; 
ensuite y l'article défini aussi est omis une infinité de fuis dans 
des passages où il se trouve dans le texte grec, et où l'usage ac- 
tuel l'exigeroit impérieusement. Ulfilas a traduit avec une fidé- 
lité si littérale, que, lorqu'il supprime les articles du texte, on 
peut admettre que l'usage de sa langue ne les comportoit abso- 
lument pas. Ce qui me confirme encore plus dans la supposi- 
tion que c'est par une espèce d'hellénisme qu'Ul filas emploie les 
articles , c'est de voir que les poésies anglo-saxonnes et Scandi- 
naves en sont totalement dépourvues. Or^ la poésie , et surtout 
la poésie populaire, conserve en général mieux le caractère 
primitif d'une langue que la prose. Dans les plus anciens écrits 
franciques , l'usage de l'article défini s'est déjà introduit 
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^lus OU moins ; maÎB ces écrits ne remontent qa*aa neu- 
TÎème siècle» 

"* EoiNHABT. ViTA K ABOLI Magki. « Ifichoaint et grarrtr- 
(( maticam patrii sermonis. Mennibus etiam juxta propriam 
(( linguam nomina imposuit,» Eginhart donne ensuite ces 
noms allemands des mois^ inventés par Charlemagne, dont 
quelques-uns sont encore aujourd'hui en usage. 

*' Entre autres, dans Olfrid et les autres auteurs fran- 
ciques de l'époque carloyingienne, l'emploi des yerbes auxi- 
liaires pour former, soit le prétérit, soit le futur, est encore 
extrêmement rare, 

" Il est constaté qu'Ulfilasa traduit d'après le texte grec e| 
pon d'après la Tërsion latine. Sa traduction est tellement lit- 
térale , que ^ pour peu qu'elle s'éloigne de Torii^inal, on peut 
étie s&r que le traducteur a eu devant les yeux une autre leçon 
que la nôtre; et, d'après les expressions dont il se sert, l'on 
peut même deviner quelles étoient ces variantes. Les fragmens 
de l'Evangile en langue gothique étant paf conséquent d'un 
aussi grand intérêt pour l'histoire du texte sacré que sous le 
rapport philologique, beaucoup de savans en Angleterre , en 
Suède, en Hollande et eh Allemagne (Junius, Stjernhelm, 
Lambert ten Kate, Hickes, Benzel, Lye, Ihre, Wachter, 
Zahn , etc. ) , les ont commentés. La grammaire gothique a 
été examinée avec le plus grand soîn^ et l'on y a trouvé une 
parfaite régularité et des analogies suivies avec exactitude. A 
cet égard , la langue gothique est bien supérieure aux autres 
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dialectes de la même famille ^ à rexception de l'anglo-saxon , 
qui fut savamment cultivé depuis Alfred-le -Grand. Au neu» 
yième sybcle en^ore^ Otfrid , moine de Weissembourg^ dans la 
préface de 1^ paraphrase versiâée de FEvangile en langue 
francique y se plaint de la négligence de ses compatriotes et de 
la nature réfractaire de sa langue ^ qui étoit , à ce qu'il 4it , 
incuUa et indiacipUnahiUa , atque in&ueta capi reguk^ri freno 
grammaticœ artis. Dans l'Evangile dlJlfilas^ au contraire, 
on est étonné de voir la perfection atteinte, pour ainsi dire , 
d'un seul jet. J'attribue cela en partie auxtalens philologiques 
des prêtres grecs qui convertirent les Gothsà la religion chré* 
tienne. Ces prêtres^ emmenés captifs chez eux après la défaite 
de l'empereur Décius ^ ayant appris la langue gothique, ai- 
dèrent sans doute le traducteur de leurs lumières. Ce fut 
d'ailleurs un grand avantage pour la langue gothique d'avoir 
adopté un alphabet inventé exprès, et si conforme aux besoins 
de la prononciation, que tous les sons simples, entre autres 
le TH et le PP'H des Angloi^ , y sont exprimés par une seule 
lettre. Sous ce rapport, on peut dire que les Goths écrivoient 
déjà leur langue mieux que nous n'écrivons la nôtre. ^ 

Plus tard , les autres peuples germaniques adoptèrent l'écri*- 
ture latine. Les seuls Anglo-Saxons 7 ont ajouté quelques 
letires nouvelles. Les auteurs franciques ne trouvant pas de 
signes dans Talphabet latin pour exprimer les sons particu- 
liers à leur langue , essayèrent d'exprimer ces sons en combi** 
nant de diverses manières plusieurs lettres latines; ce qui a 
causé des variations continuelles dans l'orthographe, et donné 
à leur manière d'écrire un air barbare. 

Quoique ces peuples belliqueux ne fissent point de livrer et 
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se contentassent de confier leurs poésies à la mémoire , il me 
paroit incontestable qu'ils ont connu l'art de l'écriture ayant 
l'inyasion de l'empire romain. On trouve dans leurs Jangues 
des expressions originales relatives à cet art, taj^dis qu'ils au- 
roient appris le nom avec la chose , si les Grecs et les Romains 
avoient été leurs premiers maîtres. L'alphabet d'Ulfilas sem- 
ble être composé de caractères grecs, latins et runiques. Un 
poète, qui a écrit vers la fin du sixième siècle, Venantius 
Fortunatus, dit : 

Barbara fraûneis pingatnr ruva tabellis. 

Fortunatus étoitné en Italie, et devint évéque en France : il 
ne pouvoît guère avoir en vue d'autres peuples que les Goths 
ou lés Francs. Or, à cette époque , les Goths, aussi bien ceux 
d'Italie que ceux d'Espagne , se servoient généralement du 
cai*actère d'Ulfilas. Ainsi, ce que dit Fortunatus de l'usage 
des runes se rapporte probablement aux Francs. Dansl'exorde 
du plus ancien texte de la loi salique , il est dit clairement que 
quatre législateurs , élus par la nation , l'ont décrétée dans les 
temps antérieurs à la conversion des Francs. Un savant histo* 
rien , Adrien de Valois ( Reii. Fbakcio. Lib. III , p. 1 1 9) > a 
vainement attaqué Tauthenticité de cet exorde. Une grande 
partie de la loi salique consiste eu chiffres qui servent à déter-, 
miner les amendes pour chaque délit. Comment une telle'loi 
anroit-elle pu être transmise par la tradition orale ? Elle étoit 
donc écrite, sans doute en caractères runiques, avant la con- 
quête des Gaules; et le texte que nous avons est une traduc- 
tion de cet original, faite ^ comme on le voit au premier 
coup d'œil j par un Franc qui avoit très - mal apprb le 
latin* 
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Il paroitque, dans la suite, les prêtres chrétiens ont pros- 
crit les ranes comme seryaut aux superstitions païennes. 

'^ Gassiodore (Liy. 11^ epist. 4^) écrit à Cloyisau'nomde 
son maître : Citharœdum etiam , arte sua doctum^ paHter dês-* 
tinavimus expetitum y qui ore manibusque conèona voce can^ 
tando, gloriam pestrœ potestatis oblectet: quem ideo fore cre- 
dimus gratum y quia ad vos eum judicastis magnopere diri'* 
gandum,^ , 

Je n'accumulerai pas ici les témoignages qui prouvent , a 
commencer par celui de Tacite , combien les peuples germa- 
niques aimoient de tout temps la poésie, surtout la poésie hé- 
roïque, qui leur retraçoit les exploits de leurs ancêtres. Il est 
surprenant de voir jusqu'à quelle distance de temps et de }ieux 
des souvenirs nationaux se sont propagés. Ërmanaric^ roi des 
Gothsau quatrième siècle, après avoir conquis un yaste em- 
pire entre la mer Noire et la mer Baltique , périt à un âge fort 
avancé dans l'invasion des Huns : il se tua de désespoir de ne 
pas pouvoir leur résister. Sa. fin tragique devint le sujet d'un 
poème qui se chantoit en Allemagne encore dans le treizième 
siècle. Ce récit a trouyé son chemin jusqu'en Islande , et on le 
retrouve parmi les merveilles gigantesques de FEdda. Ija gloire 
de Théodoric-le-Grand a été célébrée sous le nom dé Dieteric 
de Berne; au seizième siècle encore, ce nom vivoit en Alle- 
magne dans la bouche du peuple. Nos paysans , en suivant la 
charrue, chantoient les combats de Dieteric contre les géans; 
et c'est sans doute pour se conformer aux idées du temps , 
qu'on a placé la statue de ce héros, redevenu fabuleux, au- 
près du tombeau de Tempereur Maxiniilicn^ parmi celles de ses 
illustres ancêtres. 
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Les textes originaux de tant de compositions héroïqaes sont 
perdot, malgré le soin qae Cbarlemagne prit de leur conser- 
Tation : mais nous pouvons indiquer encore en .grande partie 
les sujets que nos anciens chantres y avoient traités. La fic- 
tion s'est introduite dans l'histoire : Jomandes et Paulus Dia- 
conus sont remplis de récits puisés dans les poésies nationales. 
Lessayans modernes souvent n'ont su dire autre chose ^ sinon 
que tel ou tel événement ^ rapporté par un historien du moyeti 
âge 9 est fabuleux et contraire aux faits constatés. Ilfalloit ex- 
pliquer comment des historiens qui, presque toujours ^ font 
preuve de bonne foi et quelquefois de bon sens , ont pu racon- 
ter des choses aussi incroyables. Le mot de l'énigme est que 
les récits en question sont des extraits de poésies populaires en 
mauvaise prose latine. L'historien étoit imbu de l'opinion de 
ses compatriotes 9 qui croyoient tout de bon aux fictions hé- 
roïques^ dans lesquelles il y avoit en efiet un fond de vérité. 

Cette observation n'est pas étrangère à l'ancienne histoire 
de France. On trouve même dans Grégoire de Tours quel- 
ques-uns de ces récits poétiques.^ on en trouve un plus grand 
nombre dans Frédegaire. Toute la narration de la conquête 
du royaume de Thuringe par Tbéodoric I , roi d'Austrasie , 
tellq que Witichind^ historien saxon du dixième siècle, la 
donne 9 est tirée d'un poëme épique. 

*^ On suppose d'ordinaire que les Vandales ont peu sé- 
journé en Espagne ; et l'on considère cette nation comme en- 
tièrement éteinte après la défaite de Gelimer. S'il en eût été 
ainsi^ comment les Arabes, lors de leur invasion ; eussent-ils 
nommé toute l'Espagne Andalousie , d'après le nom des Van- 
dales? 11 est donc probable qu'une partie des Vandales est 
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restée en Espagne lorsque leurs compatriotes passèrent en 
Afrique; peut-être aussi les restes des Vandales africains re- 
passèrent-ils la mer après la destruction de leur eitKfiH |WP 
*Bélisaire. Les écrivains anglo-saxons et nos poètes im moyen 
âge appellent souyent la met* Méditerranée PF^endU-see , la 
mer desYandales. 

C'est aussi une erreur de croire que les Goths dltalie aient 
été exterminés ou expulsés après les Tictoires de Bélisaire et de 
Narsès; ils ont toujours continué d'babiter le pays^ quoiqu'ils 
eussent cessé d'^ être la nation dominante. La même re- 
marque s'applique aux Ostrogoths en Provence^ aux Yisigoths 
dans le Languedoc; ils sont demeurés en France^ lorsque les 
rois des Francs ayoient étendu leur domination jusqu'aux 
Alpes et aux Pyrénées. 

Les Bourguignons parloient à peu près le même dialecte que 
les Goths. Ces deux peuples étoient répandus dans la moitié 
des Gaules : ainsi , la langue gothique doit être principale- 
ment consultée sur l'étymologie du françois. Plusieurs mots 
de la langue romane et même du françois moderne sont du 
gothique pur^ sans compter les noms propres restés eu usage 
et altérés seulement dans la prononciation. 

'^ Cette double dérivation du verbe substantif est frappante 
dans l'italien stava, stato , etc. Dans le françois^ elle est plos 
obscurcie par les contractions : cependant être^ ètoisj été (an- 
ciennement estre , estais, esté) , ne viennent pas de esse , mais 
de STARE. il n'est pas rare de voir que le verbe substantif 
s'étant trouvé défectif , on ait eu recours à deux racines dif- 
férentes pour en compléter les temps et les modes. Il en est 
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ainsi dans le latin et dans rallemand. Biais c'est nn trait par* 
tictdier a la langue romane d'aroir deux Terbes substantifs 
complets, l'on dénué de use, et l'autre de stabk. 

^ Bjismo CnvêCA raov. p. i Sg et 1 4o. a E non se pot conos» 
« êer ni triar F acctisalius del nominatiu , sino que per sd , que 
« *l nominaliue singulare , quan e* masculiê, val S en la fin ; 
m eli aliri cas no *l polen. E '/ nominaiius plurale no '/ vol, e 
« iuit H autre cas polen lo en lo plural. » Viennent ensuite 
les exceptions qui sont assez bien indiquées, quoique en abrt'gé. 
lUimond Tidal enseigne la même règle dans son Art de la 
poésie proTCnçale. M. Raynouard parle (Obaiim. Rom. p- 9) 
de ces deui écrits , et indique comme le seul manuscrit connu 
du premier, du Dokatus Pbot]kciai.is, celui qu'on Toit à 
la bibliothèque Laurenziana. J'en ai trouTé un autre plus 
moderne dans la bibliothèque Ambrosiana à Milan. 

'^ Une stropbe de la fameuse chanson que le roi B.ichard 
Cœur-de-Lion composa dans sa captivité, m'en fournit un 
exemple •* 

Or sapchon ben miei hom e miei baron , 
Englès, Norman, Peytavm e Gascon, 
Qu' ieu non ai ja si pauhre companhon. 
Que per aver lo laisses en prison. 

Tous les éditeurs, à commencer par Jean deNotre-Dame jus- 
qu'à MM* Ginguené etSismondi inclusÎTement, ont fait im- 
primer les premiers vers de la manière suivante: 

Or sapchon ben mos homt el mos barons * 
Englès y Normaniy PeyUVins et Gascons. 
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Celte leçon détruit la rime ; ce qui doit la faire condamner an 
premier coup d'œll. Mais les éditeurs, en ajoutant des 8 aux 
noms des nations, ont cru les mettre au pluriel, et ik en ont tait 
au contraire des singuliers. Englès ne change pas de termi- 
naison; les autres substantifs, hom y baron, Norman, etc., 
sont au nominatif du pluriel : companhon et prison n'ont point 
de s , parce qu'ils sont à l'accusatif du singulier. 

>8 Voyez Mém, de VAcad. des inscriptions et belles^lettres , 
Tom. XXIV. Remarques sur la langue françoise des dou- 
zième et treizième siècles., comparée avec les langues pro\^n-- 
cale , italienne et espagnole , des mêmes siècles, par M* de la 
Curne de Sainte-Palaye , p. 684. a Je finis par une obseryation 
« grammaticale peu importante en elle-même, mais qui ger- 
ce yira d'une nouvelle preuve à la conformité des langues fran- 
<( çoise, italienne et espagnole, et justifiera encore la re- 
a marque d'un de nos plus célèbres grammairiens sur la for- 
« mationde notre futur. Elle se fait, suivant l'abbé Régnier 
K ( Gramm* franc., p. 568 et suiv.) , par la jonction ou réu- 
« nion du temps présent du verbe auxiliaire avoir, et de l'infi- 

« mûî f aimerai , tu aimeras, il aimera Il fait l'ap- 

<f plication du même principe aux verbes italiens et espagnols, 
« à quoi j'ajouterai que la formation du futur imparfait du 
il sub)0\\çXiîfaimerois, se fait pareillement de la jonction de 
<( l'infinitif avec l'imparfait de l'indicatif du verbe avoir, que 
«. l'on a syncopé, et dont on n'a conservé que la^ finale. La 
K manière de former ce temps a été la même dans les cinq 
(( langues qui composent le descort de Rambaut de Yaquei-^ 
*« ras; et nos Provençaux nous font sentir encore mieux que 
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« les antres la pratique de cette règle dans leur grammaire. 
« SouTent ils ont, entre les deux yerbes qui forment leur 
« fotar, inséré un article 9 un pronom ou autre particule , et 
« quelquefois plusieurs , comme s'ils eussent prérn qu'on 
« pourroit un jour confondre le Terbe principal avec le verbe 
« auxiliaire qui compose ces temps. J'en rapporterai ici plu- 
« sieurs exemples que j'ai recueillis en lisant les ouvrages de 
fc nos anciens Provençaux. Comptar vos ai , je vous compte- 
« raiî dur vos n'ai, je vous en donnerai; dir vos ai^]t tous 
a dirai ; donar lo us ai, je vous le donnerai. 1» 

■» Ulfilas, Evang. Job. VI, 7. Ith silba tissa, that£i HA- 
BAIDA TAUJâN; quia ipse sciebat , quid esset facturus. 
Ibid. 71. Sa aukHABAIDA ina GALE VJ AN; is emm erat 
«fti» TBAmTtmvs. Ibid. XII , 26. Tharvb sa andbahts meins 
VISAN HABAITH; ibi et minister meus erit. Dans les deux 
premiers exemples , Ulfilas exprime, au mojen du verbe 
auxiliaire, un fotur parapbrastique du texte grec; mais^ dans 
le dernier passage, ily a le fotur simple, s^tai, Visan baba ith, 
littéralement retraduit en latin, feroit0s«0 habei, absolument 
comme sera. Le fotur du yerbe substantif est le même en p ro- 
yençal et en françois : serai, seras, sera; sa formation, 
d'après la règle de M. Rajrnouard , a cependant besoin d'être 
expliquée. Par un barbarisme de la basse latinité , on a dît 
essere an lieu de esse, pour sa^ conformer à la terminaison or- 
dinaire des infinitifs latins; ««««r^ ensuite a été contracté en 
ser; et le futur est composé de cet infinitif et du présent da 
veH)e auxiliaire : ser-ai, ser-^s, ser^a. 



to 



En proTcnçal ; le substantif ^o/nm^ et le pronom person- 
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nel indéfini s'écrireut de la même manière, hem oa om. Em 
allemand^ mon ùit également les deux fonctions. Aujourd'hui 
l'on distingue par l'orthographe le substantif du pronom : 
Mann^ l'homme, man, on; autrefois l'un et l'autre s'écrit» 
Toîent de même, man. Cet usage est fort ancien ; on le tronye 
établi chez les auteurs du neuyîème siècle ; mais je ne saurois 
citer aucun exemple plus authentique , et , pour ainsi dire , 
plus illustre que celui qui est contenu dans le serment de 84a» 
J^ mettrai les deux phrases correspondantes en regard : 

Si cum oM per dreit son fradra salvar dift. 
So so MAK mit rehtu sinon bruodher • . • • acaié 

Au reste , je pense que la formule théotîsque de ce serment est 
l'original , et la formule romane la traduction ; maïs je n'entre* 
prendrois pas de le prouver, puisqu'un tel aperçu ne peut aé 
fonder que sur des nuances fugitives. 

*' Yoyet Scherzii Glossarium Germanicum medii aftn^ éd. 
OherUn: s. y. Werba ; et Schiltêri Thesaur^ AntiquiU Teuto- 
nie. T. lil^ in Giosscaio s. y. Webiiuk. En général, la lettre 
fp au commencement des mots théotisques, dans les langues 
romanes, s^est transformée en cji ou en o. Ainsi, l'on a fait 
guerra de - Wxrba , comme des noms propres Walthar , 
WiDO, en italien Gualiieri, Guido; en françois Gauthier, 
Gui , etc. Il y avoit, comme de raison , dans les langues ger- 
maniques, plusieurs mois pour désigner la guerre: wig^vr- 
ZiVG', mais WERRA semble ayoir prévalu dans les langues mixtes, 
précisément parce que c'étoit le terme le plus populaire ; car 
WBRRA signifioit proprement querelle, rixe. Ce mot a été o£S- 
cielltment employé par Cbarles-le-Cbauve dans ses capitur 

7 
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latres^ Tit. XXIII^ Cap. l5 : Rixas et dUsensUmes , seu seditio^ 
nêê, quaa puiguà wxbeas vocat, Wsrra a été coofoadu mal ii 
propos I par quelques étjrmologistesy avec were, qni sigùifie 
arme , défenss. Ce dernier mot n*a rien à faire avec la dériva* 
tion de guerre. 

■ ** Voyez Ihre Glosnarium Suio " Goôkicum , in Proœm. , 
p. XXXVI. c( Dam autem verba auxiliaria nomino , fecere non 
« possam^quin, qaaeheîc disseruntur, iîsexemplo propositisi 
ce ulterios conGrmem. Aller um liorum est avoir ^ qaod a latino 
ce habere ortum esse, nemo Ignorât; sed an item j'ai , iuasp 
« ilui ? Mlrum certe foret, si ab habet non nisi unîca litterula 
<c superstes remaneret, dum ceteras lingiue earope» banc vo- 
ce cem pêne invarîatam servant. Germ. ich hahe, Suetb. jag 
ce hafwer, Angl. I hâve. It. io habhia, etc. Unde vero factum 
« sU, ut Galli usqueadeo devii sint, si qaaeratur, scire con- 
ce vemt, apud veteres Westrogothos, eorum in loqnendo 
ce magistros, duo fuisse verba sjnonyma, qiue promiscue 
tt usurpantur, haban et aigan, quorum illndLatinorumAa* 
« beo^ boc Qrsecorum sxe/i^ cognatione attingit : utrumque 
ce vero in orbe gotbico pro verbo auxiliari adbibitum fuisse, 
a sic, ut ab Islandica dialecte exemplum afferam , «te. » 

Ibre s'est trompé à l'égard de l'italien, en prenant le sub- 
jonctif pour l'indicatif ; il a ignoré que, dans l'italieik etPes- 
pagnol, le présent de l'indicatif an singulier est tout aussi 
contracté qu'en françois. Le verbe gothique aioait seretrouve 
en efiBst dans les autres dialectes de la même famille : en fiNUi* 
cique ei<k>n \ en anglo-saxon, agàk. Mais le verbe synonyme 
HABAK est le seul qui soit resté en usageu Ce dernier, comme on 
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Toit^ est absolument identique avec le latin. Le présent de ce 
yerbe offre un exemple frappant de Paffinité qui existe entre 
le latin et les langues germaniques^ non seulement à l'égard 
des racines^ mais aussi à Pégard des inflexions. 

Latin. GotJdque, 

Sing. 1. Habeo. Haba,babau. 

2. Habes. Habais. 

3. Habet. Habaiib. 

• 

Plur, 1. Habemus. Habam. 

2. Habetis. Habaid. 

3. Habent. Haband. 

En vertu de cette affinité; plusieurs mots des langues ro- 
manes pourroient être aussi naturellement dérivés d'une ra-* 
cine gothique ou francique que d'une racine latine. Par 
exemple : 



Proifençal, 


Latin, 


Got/iiçuê. 


Aiga, l'eau. 


Aqua. 


Ahya. 


AuziTy ouir. - 


Âudire. 


Uausjan^ 



Ne pourroit-on pas admettre que le souvenir des deux l^nr 
gués mères s'est quelquefois confondu dans l'esprit de ceux 
qui parloient les nouveUes langues vulgaires? Au moins les 
mots qui se trouvoient également dans les deux langues ^ ne 
dévoient pas être exposés à tomber dans l'oubli. La ligne de 
démarcation est difficile à tracer : dans le doute, je préférerois 
toujours la dérivation latine. En françois, mourir, mort, 
viennent de Hoai^ Icobs^ most-is-, mais meurtre y quoiqu'il soit 

7* 
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si rapproclié des mots précédens par le sens et par la compo- 
sition des lettres , yieat da gothique maurthr. 

*^ Oq nommolt romans indîstiuctement tous les livres écrits 
en langue vulgaire. Un poëme sur la passi6n de la Sainte- 
Vierge est appelé ainsi : 

Aquestz romans es acabatz ; 
Nostre senhér en sia lausatz. 

Ches les Troubadours^ romansar signifie chanter^ célébrer 
par des poésies populaires. 

Gauselms Andreus qu'om romànsa , 
Nou trais anc tan greu martire 
Per la reïna de Frànsa , 
Com ea per lei cui désire. 

*^ M. Raynouard suppose que lingua romana signifie tou« 
jours la langue vulgaire; je pense qu'on a quelquefots employé 
cette expression pour le latin régulier. Gela n'est pas éton* 
nant, puisque les peuples germaniques appeloient Romains 
tous les babitans des provinces de l'empire occidental ^ et que^ 
lors de la conquête, ces babitans parloient latin. Fortunatus 
loue le roi Charibert de sa parfaite connoissance du latin: 

Cum sis progenitus clara de gente Sicamber, 

Floret in eloquio lingua Laiina tuo. 
Qualis es in propria docto sermone loquela ; 

Qui nos Romano vincis in eloquio! 

La leçon Romanos, dans le dernier vers ^ qu'on trouve, chez 
Bouquet ^SpRiFT. ber. Franc. T. 11^ est évidemment fausse; 



\ 



NOTES. 1^1 

mais quand onyoudrolt la défendre > cela ne cbangeroit rien 
à la chose. Je remarque ^ en passant^ que* ces yers suffisent 
pour réfuter les historiens qui prétendent que les rois méro- 
vingiens ont abandonné y tout de suite après Glovis^ l'usage de 
leur langue maternelle. 

Egtnhart dit^ dans sa Yie de Gharlemagne : « En tibi libfum 
(c pr%clarissimi et maximi yiri memoriam continentem^' in 
<c quo praeter illius facta non est quod admireris , nisi forte 
(c quod homo barbarus^ et romana locuH onef erparum. exer- 
ce citatus^ aliquid me decenter aut commode /a^/i« scriberé 
(( posse putayerim. i> Ici romana locutio signifie , sans contre- 
dit^ le latin régulier; car la connoissance de la langue ro- 
mane n'aurolt pu avancer Eginharten rien pour la coiréction 
du style latin. M. Rajnouard ( Recherches sur l'ancienneté de 
la L. R»yp» 18) fait sur ce passage l'observation' suivante: « Si 
<( Eginhard ^ secrétaire et chancelier de Gharlemagne , mani- 
c( feste des craintes sur son style latin , s'il se nomme barbare , 
<( c'est que la langue latine n'étant point parlée vulgairement 
<( à la cour^ il n'ayoit pas la certitude que son style fût 
(( exempt de fautes. En effet , la langue francique étoit la 
<( langue vulgaire à Aix-la-Ghapelle et dans le nord de l'em- 
(( pire^ tandis qu'à Paris et dans le midi de l'empire la langue 
(( vulgaire c'étoit l'idiome roman. » Je ne saur ois être d'ac- 
cord avec M. Raynouard sur cette explication* En se nom- 
mant homo barbarus, Egînhart ne vent dire autre chose, sinon 
qu'il étoit Franc et non pas Romain. Sans doute à Aix-la-Gba- 
pelleil n'y avoit qu'une seule langue vulgaire, le francique; 
mais ]e crois pouvoir prouver que, dansJa partie latine de l'em- 
pire de Gharlemagne, il existoit deux langues vulgaires, 'l'une 
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romane , Fautre théotîsque. Chaque nation parloit la sientie : 
lesdescendans des anciens habitans la première -, les Francs^ les 
Gotha ^ les Bourgaignous et les Lombards^ un dialecte de la 
seconde. Cependant il devoit y avoir beancoap d'individus qui 
sussent les deux langues. Mais les excuses d'Eginhart n'ont 
rien à faire avec les langues vulgaires ; elles se rapportent 
uniquement à l'importance qu'on attachoit, de son temps , à 
la correction classique. La grammaire latine avoit été entière- 
ment négligée avant Charlemagne ; il en renouvela l'enseigne- 
ment. Il j avoit a sa cour des savans anglo-saxons qui parloient 
et écrivoient le latin avec une grande élégance. Ainsi EginKart 
s'attend à trouver des juges sévères , et il s'exprime avec mo-* 
destie^ quoiqu'il eût fait d'assez bonnes études latines. 

*^ Voici quelques exemples de ces doubles dérivations^ dont 
Pune est ancienne et populaire , l'autre savante et moderne. 

Ancien français. Latin. François moderne. 



Chose. 


Caussa. 


Cause. 


Façon. 


Faclio. 


Faction. 


Quête. 


Quaestio. 


Question. 


Caillou. 


Calculus. 


Calcul. 


Rançon. 


Kedemptio. 


Rédemption , etc. 



*^ AiMOïK. Lib. II, 5. ((Nec multum fluxerat temporis , 
M cum iroperator Justinus expeditionem paravit adversus re* 
tf gem Persidis : sed in ipso belii apparatu morbo praeventus , 
« anno assumpti imperii octavo est defunctns. Consensu seoa- 
a tas totiusque simul exercitus Augustus effîcitnr Justinianus, 
<c qui nibil moratus , coUecto exercitu contra barbaros' est 
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f( profectus^ et commîssa pugna^ fugalisque hoslîbus^ xegem 
<( se eorum cepisse garlsus est. Quem in solio regnl juita se 
a sedere fecit, et ut provinciajS^ quas Rçmanis eripuerat, sibi 
(( restitueret imperavit. Cui ille^ non^ inquit, dabo. Ad bsec 
fç Justinianus respondit : Daras. Pro cujus novitate sermpnis 
^ cÎTltas eo loci constructa est^ cai Daras nomen est. Bex au- 
<c tem Persîdîs^ licet non yoluutarlus ^ omnia restituiti qns 
(c Romani fuerantjuris^ sîcque in regnum suam est redire « 
« permissus. Jnstinianus quoque Augustus cum magno trium- 
<c pbo Gonstantinopolim est régressas. » 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien ce récit , 

* > 

dans toutes ses partie^^ est contraire à Phistoire. 

*'' Je ne nie point qu'il n'ait pu se trouver des soldats goths 
ou francs dans Parmée de Gommentîolus. L'armée byzantine , 
en général^ ofiroit une bigarrure de diverses [nations. Il y avoit 
beaucoup de Huns ^ il y avoit même des Perses. Les Grecs ^ 
amollis par le despotisme et par les effets de leur vieille civili- 
sation, chercboient des troupes mercenaires cbez tous les 
peuples guerriers qui avoisinoient l'empire. Mais précisément 
à l'époque à laquelle se rapporte le fait en question , les empe- 
reurs d'Orient tîroient une partie de leurs meilleures troupes 
de l'Afrique latine reconquise par Bélisaire. Les mots d'ordre 
dans l'armée byzantine ne se donnoient pas en grec y mais en 

latin j et , parmi ces termes de commandement , se trouve le 

f • • • • 

mot TORNA, dont M. Baynouard conteste la latinité. 

*^ Ce roi pieux , mais quelquefois sujet à la superstitiqp , 
étant sur son lit de mort , se crut assailli par les démons ^ et 
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s'écria plusieurs fols : hvz ! huz ! ce qui veut dire : sortez ! loin 
de moil Freher. Script, rer, Gôr/»a/i.,T^I,iaViTALuDovici Pu, 
§, 19. Cofwefsa facie in sirUstram parlent f indignando quo- 
dammodoy virttUe quanta potuitdixit: huz, huz, quod signifi- 
catif orasj foras. Gomme adverbe, ce mot francique s'écrit 
d'ordinaire uz; l'aspiration sert peut-être a le transformer en 
interjection, si ce n'est une erreur du copiste. 

Louis-le-Débonnaire avoit reçu une éducation savante : 
d'après le témoignage de son biographe Theganus, il lisoit le 
grec I il parloit le latin avec autant de facilité que sa langue 
maternelle. Cependant il ne négligea point cette dernière. Il 
fit traduire en allemand TEcriture-Sainte. Du Chesne, Script, 
rer. Franc, T* II 9 p. 220. Cum diuinorum libronim solum^ 
modo literati aique eruditi notitiam haberent, ejus (Ludovici) 
studio atquê imperii tempore , sed Dei omnipotentia atque inn 

■ 

choantia, mirahUiter c^ctum estnuper, utcunctus populus suœ 
ditioni suhditus théudiaça îoquena lingua, ejusdem divinœ 
Uctianis nihilominus notionem acceperit^ PrçBcepii enim cui- 
dam , uni de gente Sa.?eonum, qui apud sucs non ignohilis pâtes 
habebatur, ut Foetus ac Noifuni Testamentum in germanîcam 
iinguam poetice transferre studeret. G'étoit donc , comme on 
voit, plqtàt une paraphrase qu'une traduction. Il en e^^iste 
peut-être encore une partie, c'est-à-dire l'Harmonie des Evan- 
giles, dont un manuscrit se trouve en Angleterre dans la bi- 
bliothèque cottonienne, et un autre à Munich. M. Glej, 
ecclésiastique françois, auteur d'un estimable essai sur la 
langue francique , a pris copie de ce dernier manuscrit à Bam* 
bA*g , où on le conservoit autrefois. Il a rapporté sa copie en 
France ^ et en a fait don à la bibliothèque de l'Institut L'ou-* 
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vrage en question date indubitablement de la preiniëre moitié 
du neuriëme siècle : le dialecte dans lequel il a été écrit fient 
]e milieu entre le saxon et le francique; ce qui augmente la 
probabilité que ce soit la paraphrase faite par ordre de Louiv- 
le-Débonnaire > puisqu'il se servit d'un poëtQ saxoa^ Voyes 
des extraits du manuscrit cottonien dans Hichea, Thés, Ling^ 
Septentr. T. I. Gbammatica Franco-ThieotiscA; Gip. aa. 

# 

*9 Juzgo n'est plus en usage; mais le yerbe qui en. dérive, 
juzgar, juger, s'est conservé dans l'espagnol moderne. £n pro* 
vençal , ce même verbe s^écrit Jutjar, 

^ Les patois qu'on parle aujourd'hui en Savoie et dans le 
pays de Vaud^ qui en faisoit autrefois partie, dans le Bas- 
Valais et dans quelques districts du canton de Fribourg , sout 
des dialectes de l'ancien provençal. Je crois que le patois de la 
partie méridional^ des Grisons et du Tjrol doit être rangé 
dans la même classe ^ quoiqu'on ait voulu le dériver de la lan- 
gue des Etrusques. Tous ces pays que je viens de nommer 
avoisinent l'Italie ; mais j'ai beaucoup de peine à croire que 
jamais^ dans aucun district de l'Italie proprement dite» 
l'idiome vulgaire ait été un dialecte du provençal. Le.Dantç; 
écrivoit il y a cinq siècles: cependant ^ dans son traité latin ox 
vuiiGARi £iiOQT7io> il assîgne déjà à la langue italienne la 
même étendue de terrain qu'elle occupe aujourd'hui. Il dit 
expressément que Sordel de Mantoue, célèbre parmi les Trou- 
badours , a fait ses vers dans un autre idiome que celui de sa 
ville natale. L. I , cap. i5, Sordellus de Manfua, • . . qui tan^ 
tua eloguentiœ ifir existens y non aolum in poetando , aed quo^ 
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modoUb^i lofuendo patrium i/ulgars desertùL Dans le même 
chapitre , il dit qu'où parle mal à Turin et à Alexandrie \ mais 
il nomme pourtant ces Tilles dans sa rerue des dialectes ita- 
liens. Le témoignage du Dante est irrécusable en tout ce qui 
eoocerne l'Italie; il. ne pouvoit se tromper à cet égard, 
quelles que soient ses erreurs dans ce qu'il dit sur le reste de 
l'Europe latine. Il n'admet que trob langues dériTées dn latin» 
qu'il désigae d'après la particule affîrmatire : langue d'oil , 
langue d'oc et langue de sL La dernière est l'italien. Ainsi , le 
Dante paroît avoir complètement ignoré l'existence de la 
langue castillane^ puisqu'il étend sur toute l'Espagne le do* 
maine de la langue d'oc^ c'est-à-dire du provençal ou du ca- 
talan. L. I ^ cap. 8. Nam alii Oc, alii Oilf aUi Si affirmando 
loquuntUTy lUputa Hispaniy Franci et Latirù. Le Dante 
semble aussi étendre beaucoup trop le territoire de la langue 
d'oil; mais peut-être faudroit-il lire à la fin du même chapitre 
Alifêrniœ niontibu» , au lieu de Aragoniœ mantibus. 
• Tout ce que je puis donc admettre , c'est que les classes su- 
périeures en Lombardie emplojoient alors le provençal 
comme mojen de communication générale^ de même que les 
personnes bien élevées y apprennent aujourd'hui l'italien ré- 
gulier. Ce que le.Danle dit de Sordel, qu'il parloit toujours le 
provençal^ s'accorde avec cette supposition. Plusieurs Trou- 
badours sont nés en Lombardie , à Venise et à Gênes; ils n'au- 
roient pas chanté en langue provençale, s'ils n'a voient pu 
espérer de trouver un auditoire parmi leui^s compatriotes* 

3' On rencontre 'aux environs de Paris une trace curieuse 
-de la séparation où vîvoient souvent les deux nations jusqu'à 
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ce qu'elleis fuss^t fondues en une seule. II j a denx Till^es» 
dont l'un s'appelle J^oinaiaTille et l'autre. FraucouTtlle. iPeu^- 
on douter que ces villages aient ireçu. leurs noms des ^uuâxib 
ç| des France qui habitoient exclusÎTemeut l'un ç| Tautrç ? 
Kemarquez encore que Frauconville esl uu vm% hjfbride^ imA 
|a première, moitié est formée d'apràsla granunairç francique;, 
car FiuKKONo est le génitif pluriel de Fbaj^q. Otfrid dit 
dans sa dédicace à un roi carlovingien : 

So pRAVltONO KlTHING SCAL. 

Sicuti Franconun rex débet. 

^" La différence qui existe eulre les anciennes froc^tiëres de 
l'empire occidental et les limites actuelles des langues dér^ 
vées du latin ^ est une circonstance fort remarqu^le/^li qui* 
ce me semble,n'apas£xé autant qu^elle le mérite l'atitentiou de 
la plupart des historiens modernes. Dès le temps des premiers 
empereurs , la domination romaine s'étendpit Jusqu'au B[hin et 
au Danube ; et les cinq siècles qui se sont écoulés depuis ^u^ 
guste jusqu'à la chute de l'empire^ étoient bien plus que suffi* 
sans pour faire adopter aux peuplés assujétis, qui se trouvoienl 
compris dans cette circonscription , la langue aussi, bien que les 
mœurs de leurs maîtres /et pour faire tomber dàni l'oubU les 
idiomes divers que ces peuples avoient parlés densleur état d'in- 
dépendance. Quand les gouvernemens ne s'en mêlent pas, plu- 
sieurs langues peuvent coexister Ion g- temps dans le même pajs^ 
mais les grands gouTernemens, dont le centre est en même 
temps un foyer de civilisation , ont des moyens immenses pour 
répandre une langue et la rendre uniyerselle dans un vaste 
empire*, et jamais aucune nation n'a mieux entendu cet art que 
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les RomaÎQS. Si la langue basque a pu se conserver dans lé 
nord de PEspagne^ c'est que les ancêtres des Basques /les Ca'n- 
labres^ ont toujours maintenu leur indépendance. La Grande- 
Breta^e est la seule province de l'empire occidental où la 
langue des peuples indigènes ne se soit pas éteinte ;^ mais cette 
province étoit située à l'extrémité de l'empire ; elle fut la der- 
nière conquise et la première abandonnée. D'autres causes, 
qu'il seroit trop long de développer ici , ont contribué à la 
conservation delà langue nationale; elle s'est réfugiée, avec 
les restes des Bretons , dans le pays de Galles et la Cor- 
nouaille ; de; là elle a été apportée par eux dans la Basse-Bre- 
tagne Toutefois , n'en déplaise aux antiquaires celtiques , bien 
loin de conserver sa pureté primitive ^ cette langue paroit être 
fortement mélangée de 4atin corrompu. Quoi qu'il en soit , 
lors de l'invasion des Barbares on parloit le latin , et seute- 
ment le latin, dans les Gaules jusqu'aux bords du Ebin, et 
dans les provinces au nord des Alpes jusqu'aux bords du Da- 
nube. Aujourd'hui, le territoire qu'occupent les langues ro- 
manes, est beaucoup moins étendu. A quelques exceptions 
près f les Alpes, les bassins des lacs de Genève et de -Sleifcba- 
tel, le Jura, les Vosges et lesArdennes, en forment les li- 
mites : de là jusqu'à la rive gauche du Rhin et à la rive droite 
du Danube, il reste une large lisière où l'on parle des dia- 
lectes flamands, allemands et esclavons. Partout où les con- 
quérans ont vécu entremêlés avec les anciens habitaus, il s'est 
formé un idiome roman quelconque. Il est donc clair que , 
dans toutes les provinces frontières de l'empire occidental, la 
population a été entièrement renouvelée, soit que les sujets 
romains aient péri dans les ravages de l'invasion > ou qu'ils 
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aient émigré, ou qu'ils aient été expulsés par les conquérans* 
Ainsi l'état actuel des langues nous enseigne^ concernant la 

destruction de l'empire occidedtàl, beaucoup de faits que les 
notices imparfaites des historiens contemporains nous laissent 
ignorer. Ge seroit un travail intéressant à faire que de- tracer 
en détail la ligne de démarcation entre les langues, telle 
qu'elle a été dans le moyen âge, et telle qu'elle est aujour- 
d'hui, et d'examiner les patois lixnitrophes. Les limites des 
langues romanes étoient jadis encore plus resserrées qu'elles 
ne sont maintenant : l'italien n'a pas dépassé les Alpes; mais 
la langue françoise a gagné considérableinent du terrain de-* 
puis quelques siècles sur la frontière du nord et de l'est. 

• 

^ Dans toutes les langues dérivées du latin, le mot verhwn 
a disparu dans son acception ordinaire. La théologie avmt 
donné à ce mot un sens mystérieux; ou craignit sans doi;ite de 
le profaner en l'employant aux usages journaliers de la vie* 
On y a substitué partout le même mot, pababola , qui est de- 
venu eu françois joaro^, en italien />aro/a , en provençal joa- 
raukiy en. espagnol palabra y en portugais, jbaZat^ra. Ce mot, 
d'origine grecque y n'a pu être puisé que dans l'Evangile , oiiil 
signifie uue similitude , une allégorie. Ainsi, il a fallu en éten* 
dre arbitrairement la signification pour désigner le langage 
humain en général. On ne sauroit méconnoitre l'influence sa- 
cerdotale dans le rejet universel de l'expression classique , et 
dans le choix également universel d'une autre , prise dans la 
latinité chrétienne. Gomme terme grammatical ^ le motv^r-* 
bum , verbe , n'a été introduit que dans les temps modernes. 
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^ V0iddes€tetti(deB. Ménage, à Târtide MmlotrUf passe 
éà tefût pltàAtuH étymélogies de ce mot , etitre autres, auast 
Uvérîfabley etpttiails'aiTéteàttQe faussé, Tisa/^ maintehut ; 
étynolègie que Mû Roqiiefart a répétée. On trouve , en rieux 
françoîs, m mkmêtn i; en proteiiçal astrux, heuretn^ ; ma^ 
lààttwf^ dêêm^mst, malheareux» Ces mots yiennent mfailifes^ 
temetit d^ mHfttuê , niale cutroalia , disaaitosuê , et rappellent 
leé saperéËtîoils astrologiques, puisqu'ils signifient propre-* 
métot : né sous une bonne ou mauvaise étoile* Le mot maloMà 
étant d'nn usage familier, s'est altéré; désoitreuicp n'empjoyé 
que dans le style noble ^ a conservé la forme latine. 

MénAge dérive chùisir de colligeb]!. Il ne pouvoit pas pluflj 
mal deviner. Le mot dérivé de colligebx est bien connu , c'est 
àiiêillit, Ot. trouvé dans le vieux françois ehausif; dans le 
proven^l également^ mais aussi ctamr. Gauselm Faidity 
d'épié les deuic manuscrits n°*. 32o4 et 71135 de la biblio- 
th^ae royale, dit : 

Mas sola lei , qu'amors m'a faig cavsir. 

Ce mot est théolisque. Ulfilas : kiusan oii kitsan , eligere ; 
âù prétérit , kaus. Voyez les Glossaires de Jonius et de Zabn» 
Cette racine se retrouve dans tous les anciens dialectes ger- 
maniques: en francique, kiusak, chiusan; en anglo-saxon, 
OBOSAK, eic. L'éditeur du Dictionnaire de Ménage , Jaull, a* 
donné cette étymologie, mais sans citer les formes du mot* 
choisir dans le vieux françois et dans le provençal, par les-» 
quelles U chose eit constatée jusqu'à l'évidence. 
U estdommage que M. Roquefort, dans la partie étymolo- 
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gîqoe 3e wamCioasÊm de h langue tom^mt, vXfA foar 
gmde Burbazan, dool le Glossaire, n'ayurtfas i\é onpitet^ab 
oonserre en Moserii à la bOdiotliiqiie de FArseBal. Ce savant 
^fouloît dénrer le francois exclosÎTemeiil du lalûi« La dite 

n'est pas soatenable , sî Ton se brame an latin dassiqoe; si Pou 
eomprend sous le nom de latin aossi le latin barliare» odà 
deyient jusqu'à un certain point une dispute de mots; car la 
basse latinité fonrmiDe de termes puisés dans les idiomes diéo-^ 
tisques. Mais, k en joger d'après les cîtàtionsde M. Boquefiui, 
Barbazan ne saToit pas même se servir à propos du latin pomt 
étayer son système, et maoquoit absolument de tact étymo- 
logique. 

liiénagei ayoit nue grande érudition ; et cependant, sous lé 
rapport particulier de son entreprise , ses connoissances 
étoient incomplètes. Il avoît une teinte des langues germa- 
niques modernes; mais il n'en connoissoit pas les anciens dia-* 
lectes^ qui doivent être consultés de préférence : il étoit très- 
versé dans les vieux livres françoîs des quinzième et seizième 
siècles ; mais il n'étoit guère remonté au-delà ; de son temps , 
on s'étoit encore peu appliqué à compulser les plus anciens 
manuscrits du moyen âge. Ménage a voit entièrement négligé 
les Troubadours : les citations peu nombreuses de vers pro* 
yençaux dans la seconde édition de son dictionnaire sont dues 
à Caseneuve. La méthode de Ménage^ de former des séries de 
mots imaginaires pour combler l'intervalle entre la préten- 
due racine et le mot dérivé, cette méthode est tout-à-fait 
inadmissible. On s'en est moqué avec raison ; mais on n'a 
peut-être pas toujours rendu justice à la sagacité dont ce sa- 
vant fait souvent preuve. 
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Depuis nombre d'années^ M. dePoageosa préparé an grand 
trarail étj^mologîque ; et M. de Pougens possède beaucoup de 
connoissances qui manquoient à Ménage. Le Trésor dea arir' 
gines de la langue française , dont l'auteur a eu la bonté de me 
communiquer quelques articles en manuscrit | est presque un 
répertoire universel d'étymologie ; car, d'anepart^M. de Pou- 
gens rapporte les opinions de ses prédécesseurs^ de l'autre, il 
ne s'arrête pas à la langue dont chaque mqt François est im- 
médiatement dériyé : il remonte aux langues les plus an- 
ciennes dont nous ayons connoissance. L'évidence des étymo- 
logles vraiment historiques est peut-être C(Mnpromise , si on 
les range sur la même ligne avec des étymologies hypothé- 
tiques , et qui se lient à des questions plus générales sur l'affi* 
liation des langues. Toutefois la comparaison d'un grand 
nombre de langues entre elles offre souvent des rapproche- 
mens curieux. L^entreprise de M. de Pougens est d'autant 
plus méritoire , qu'ayant eu le malheur de perdre la vue de 
bonne heure, il lui a fallu une persévérance et un amour de 
l'-étude à toute épreuve pour achever un travail de cette 
espèce» 

^^ GBABOfAifiE BOMANx^ p. i5. M. Rayuouard donne comme 
des formes de l'article masculin au datif dû singulier al, sl^ ▲ 
Lo 'f mais el ne sauroit être admis dans cette classe, puisqu'il est 
contracté de en el, tandis que la préposition ▲ est toujours la 
marque distinctive du datif. On a dît en vieux françois de la 
même manière es au lieu de en les : es Jours , es arts , etc. Cet 
el cause quelquefois de l'obscurité dans les Troubadours, 
puisque , dans l'ancienne manière d'écrire^ il se confond avec 
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le nominatif. Je propoâeroîs de le distinguer par l'orthographe: 
elpais, le pajs^ et ^ 'Ipaïs , dans le pays. 

P. 84. M. Raynouard donne se comme le nominatif doi 
pronom réciproque, et il le traduit par il, elle. Cela paroît 
contraire à toute analogie. Le pronom réciproque n'a point 
de nominatif^ ni dans le latin , ni dans les langues qui ^n sofit 
dérirées ; ce pronom , de sa nature y ne peut en avoir, puis^ 
qu'il exprime toujours une réaction sur le sujet. Ce que 
M. Raynouard prend pour le nominatif, est à mon ayis un 
Téritable datif (le daiivus commodi des grammairiens latins) 
employé par pléonasme , comme il Test quelquefois en latin , et 
plus souvent en italien. Par exemple: si no' l s^ vol entendre. 
M. Raynouard traduit ici se p&r elle\ je retraduirois littéra-^ 
lement en latin :si non illud sibi vulù intendare. J'en dis autaiil 
de ME, quiç'Mr Raynouard compte parmi les formes du nomi- 
natif du premier pronom personnel: ieu, eu » Me, mi , je, mois 
Mi est quelquefois mis comme substantif, ainsi que moi en 
françois; mais je n'ai point trouvé d'exemple où me ne dût 
élre rendu p^r le datif, en admettant le pléonasme. 

P. 9,1 . M. Raynouard nomme pronoms aflixes me , mi ^ te ^ 
Ti , SE , SI , quand ils perdent leur voyelle. Ce nom ne me 
aemble pas approprié à la chose. Les affîxes sont attachés aux 
mots qui les précèdent par une relation grammaticale; mais 
ici la qualité du mot précédent est indifférente, et la liaison 
est purement euphonique. L'usage des élisions est si fréqtieiit 
dans le provençal , que la voyelle des pronoms en question 
est souvent élidée, même quand le mot suivant commence pap* 
une consonne, pourvu que le mot précédent se termine par 
une voyelle: par exemple ; nos' côvê, au lieu de ko se côv^^ 

8 
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Une convient pas; de même vos se transforme en us, et nos en 
KS, pour être prononcé avec la voyelle précédente. Tout cela 
jn'aiFecte pas la nature des pronoms, et auroit trouvé^ ce me 
semhle, plus naturellement sa place dans le chapitre des élisions. 

Eu passant en revue les parlicules de diverses espèces , 
M. Rajnouard a oublié la plus célèbre de toutes ^ la particule 
affirmative oc, dont la langue provençale a pris le nom de 
langue d'oc. L'étymologie que Ménage donne de ce mot, est 
peu satisfaisante : il y a lieu à de nouveaux éclaircissemens. 

M. Raynouard, avec raison, n'entre pas dans deis discus- 
sions étymologiques (jui doivent être réservées pour le glos- 
saire. Quelquefois, lorsque Tétymologie est évidente, il a mis 
le mot latin en regard, en distinguant les lettres élidées par des 
italiques. Cette méthode abrégée est fort à recommander. 

La préposition romane ab , qui signifie iSf>eb; et dont ce der- 
nier motparoît être formé, présente une singularité. Ayant un 
sens tout opposé à celui de la préposition latine ab, et des 
prépositions synonymes dans les langues germaniques (en 
gothique af , en francique ab , aba ), elle ne ^sauroit en 
être dérivée. M. Ray nouard dit , p. :2ôo : « Il seroit difficile 
(( d'expliquer d'où vient cette préposition. Ce qu'on peut dire 
« de plus satisfaisant^ c'est que d'AB^ racine ^h^^ere, la 
(( langue romane a fait une préposition qui désigne la posses- 
(( sion , l'adhérence, la manière^. etc. » 11 y a beaucoup 
d'exemples que des substantifs, des adjectifs, etc., soient de- 
venus des prépositions \ mais je n'en connois aucun où une 
préposition ait. été formée de la racine d'un verbe, dé- 
pouillée des syllabes d'inflexion. Je pense que ab est contracté 
du latin Anud; il s'écrit quelquefois af. On. aur^ ensuite 
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ajouté une terminaison adverhiale à ccUe préposition , et l'on 
aura dit avec d'après l'analogie d'///ec , mot fort Usité dan^ 
le vieux François. De la même manière ori a fait de la prépo- 
sition latine sine (en provençal senesy sans) un adverbe senuec, 
qui s'employoit autrefois comme le pendant à^avec. Mais je ne 
donne cette étjmo!ogie que comme une conjecture, et je 
conviens que le mot avec est un de ceux dpjit l'origine est 
très- difficile à expliquer. 

M. Raynouard propose deux étjmologies de gaine , guère.; 
gran re, en roman ^ beaucoup ; ou^ar, en théotisque^ entière- 
ment. La dernière me paroît être la seule vraie-, dans l'ita- 
lien ^^ar/,qui répond kgaire et à guère, la racine est con- 
servée presque sans changement^ 

Parmi les particules expié tives destinées à être jointes à la 
négation, la langue provençale en a une, ges ou gens, qui^n'a| 
pas passé dans le François. M. Rajnouard^ p. 333, la dëi'i'vd 
du latin gens. Je pense que le mot roman vient du théotisque 
ganz j entièrement. J'observe, en passant^ que tous les mots 
qui servent de complément à ta négation , pas, point , rien^ 
jamais j etc., ont primitivement, et à part de la négation 
précédente, un sens affirmatif. C'est ce qui n'a pas été re^ 
connu par les auteurs du Dictionnaire de l'Académie fran« 
çoise', et en conséquence tous les articles relatifs à ces^ mots 
sont rédigés d'une manière très-défectueuse. 

r 

^ M. Raynouard traduit constamment Icaisengieretiaarr 
senjador par médisant. Cependant ces mots, d'après leur for-r 
mation^ ne sauroient signifier autre chose que flatteur, adula- 
teur. £n provençal, /az^zar, louer, lauzenja^ louange, flatte- 
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rie-y eniiaKeriflusingay lusingar; en espagnol^ lisonja , li" 
êonjear. Sans doatd, les flattdurs sont d'ordinaire aussi médl- 
sanSy et les Troabadoars s'en plaignent sans cesse; maisc*est 
là une liaison morale entre les idées, et non pas le sens litté- 
ral. De même M. Raynouard traduit, p. 74, deuinadors par 
calomniateurs, tandis que ce mot désigne des espions, des ob- 
éerratenrs malveillans. 

J'ai une remarque semblable à faire sur les mots volpil et 
volpillatge , que M. Raynouard traduiff par lÂofae et làcbeté. 
CaseneuTe ayoit dé)à traduit de même ; voyez Particle Covam» 
dans la seconde édition du dictionnaire de Ménage. Cepen- 
dant volpilyxenl de yi7I4Pec0la , et , comme substantif, signifie 
un renard y ainsi ï{xie goupil en vieux françois. Or^cet animal, 
dans tontes les fables et cbez tous les peuples du monde , est 
plus.renommé pour sa ruse que pour sa làcbeté. Ainsi vàlpil 
est littéralement rusé ; volpillaige, ruse, perfidie. C'étoit consi- 
déré comme nue injure très-grave chcE les peuples germa- 
niques d'appeler quelqu'un renard ; d'après la loi salique , on 
payoit cent vingt deniers d'amende pour se l'être permis. Un 
passage de Grégoire de Tours prouve que c'est bien sous le 
rapport de la ruse qu'on entendoit cette injure. Hist, L. VIII, 
cap. 6. MuUas eis perfidiaa eiperjuria exprohravit^ vocans eoa 
âmpius inilpea ingeniosas^ 11 est vrai que volpil est mis quelque- 
fois par les Troubadours en opposition avec ardliz, hardi. Ce 
trait est caractéristique. Les anciens chevaliers étoient si ha- 
bitués à combattre leurs ennemis de front , qu'ils envisa- 
geoient l'emploi de la ruse comme un signe certain de lâcheté. 

P. i5. Mêige querrai cd mieu albir, 
M. Raynouard traduit: Médecin je chercherai au fnien cha^ 




grin; mais albir ou arbir^ du latin arbitbium, signifie )uge-- 
ment 9 opinion, avis. Lepoëte désire tronrer on médecin qui 
puisse guérir son jugement^ c'est-à-dire le délitrer de son 
illusion* 

P* 84* C'aissi com las suelh captener, 
En aissi las descaptenrai. 

Traduction de M. Raynouard : 

Qu* ainsi comme les ai coutume obâr. 
De même les désobëirai. 

JTai trouvé ces vers de Bernard de Veùtadour écrits de la ma- 
nière suivante dans deux manuscrits; 

De las domnas mi desesper ^ 

Jamais en lor non fizarai ; ' ' 

C'aissi com las suoill mantener , 

"BaaÂa&iladesmqntenreà. 

Je pense que cette variante ne change guërele sens, etqiie 
captener est à peu près synonyme de mantener, maintenir. £i!l 
aucun cas , captener ne peut signifier obéir* 

F. 291. M. Eaynouard donne comme synonymei^ unoa , 
vncasf oncques, dérivés de tinquam, et oan, ogan, origuan. 
Ces derniers mots signifient y à mon avis , dans Vcmnée tic^ 
tuelle {de hodie et annus) y en opposition avec antan, l'annéft 
passée. Ces mots se retrouvent dans réspagnol, ogaflo, an^- 
tano. 

J'aurais des doutes à proposer sur plusieurs passages tra- 
duits par M. Raynouard ; mais comme les vers cités dans 'là 
Grammaire romane sont détachés de leur liaison; il est quel- 
quefois difficile de deviner la pensée du poète. 
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Fuois meitagier no '1 trametrai , 
Ni à mi dire no-s' côyé, 
Negim conseill de mi non sai ; 
Mas d'una ren mi conort bé. 
Ella, sâp lstras et bntxk, 
Et agrada me que escrîa 
liOS motz , e 6* à lei plasia , 
Legis los al mieu salvamen. 

Be&njLro de Yemtadovr. 

^ Voyez ScHiLTER. Thesavr. Antiquit. Teutok. t. I. 
Epinihion rhythmo Teutonico Ludovico régi acdamatum, cum 
Nortmannos anno DCCCLXXXIII uicissef. Le savant Ma- 
billon trouva ce chant de victoire dans un couvent à Saint- 
Amand^ et en envoya une copie à Schilter : le manuscrit ori- 
ginal s'est ensuite perdu. Probablement la copie u'étoit pas 
exacte ; ce qui rend plusieurs passa ges]difficiles à expliquer. 
Les circonstances historiques auxquelles cette pièce de vers 
fait allusion, offrent quelque ambiguité. Deux rois contem- 
porains du nom de Louis ont régné, Tun en Allemagne, 
l'autre en France ! Louis de Germanie, fils de Louis-le-Gèr- 
manique; et Louis III, fils de Louis-le-Bègue , petit-fils de 
Gharles-le-Chauve. Ils étoient proches parens ; ils avoient 
l'un et l'autre deux frères nommés Garloman et Gharles; les 
historiens attribuent à l'un et à l'autre une victoire sur les 
Normands , remportée à peu près dans le même temps. Après 
avoir examiné les notices peu abondantes fournies par les 
anciennes chroniques , Schilter se décide pour Louis III, roi 
de France , comme le héros de ce chant de victoire. Si les rai- 
sons de Schilter sont concluantes (et je pense que le lieu 
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même où le manuscrit a été troayé^ leur donne encore plus de 
poids)> ce précieux morceau de poésie populaire^ où respirent 
une noble fierté et une piété loyale y fournit une preuTC que 
les Francs établis dans le royaume de Fraïice n'avoient pas 
encore oublié leur langue maternelle vers la fin du neuvième 
siècle. De tous les antiquaires françois à moi connus qui ont 
traité cette question^ Bonamy s'est ^ à mon avis, rapproché 
le plus de la vérité. Voyez MiM. de l'Agad. des Inscr. et B. L. 
T. XXIY. Dissertation sur les causes de la cessation de ia 
langue tudesque en France , et sur le système de gouvernement 
sous le règne de Ckarlemagne et de ses successeurs j par 
M, Bonamy, Mais ce savant prétend que les seigneurs francs 
avoient seuls conservé à cette époque l'usage de leur langue , 
parce qu'ils avoient des relations féodales aussi bien en Alle- 
magne qu'en France; que les Francs des classes inférieures ^ 
au contraire , ne parloient déjà plus que la langue romane. 
Or, il est évident que le chant de victoire eu question a été 
composé non pas pour les chefs seuls , mais pour tous les guer- 
riers qui avoient combattu les Normands. 

39 Otfrid dit , dans sa dédicace latine à Liutbert , arche- 
vêque de Mayence : Dum rerum quondam sonus inutilium 
pulsaret aures quorundam prohatissimorum virorum ^ eorum- 
que sanctitatem liAicoRUM cantus inquietaret obscœnusj a qui- 
husdam jnemoriœ dignis fratribus rogatus ^ maximeque cujus^ 
dam venerandœ matronœ verhis nimium flagitantis y nomine 
Judith y parte tn étrange liprum eis theotisce conscriberem y ut 
aliquantulum hujuscantus lectionis JuJjdu^secvIiAjjvm. yocum 
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délêrei, et in êuangêtiprum propria lingua occupcUi^dulcêdinê-, 
êonum imèUUum rtrum noverirU decUnare y etc. 

^ Le p^ Andrës avoue asses naiVement qu'on ne trouvé 
dans les Troubadours aucune trace de littérature arabe. Drld* 
oBioiVB B db' prooressi d'ooni i«ettbraturi. , p. I y cap. XL 
Sgli i pero che nelle composixioni di Proventaii non si 
9corgÊ pestigio d'arabica erudiùone, ne 1/ i segno alcuno d'e^T 
serêifbmuUi iprovenzali poeti au 1$ poésie degli ^raèi, m^ 
non si r€nnnsa neppure chs fossero più verséUi nelP i^fttre dit 
Greci "é de* Latini y ne si uede uso alcuno dsUe favols greche 
é delt aniiea mitologia, A l'égard de ce dernier point , le për^ 
Aodrës se trompe. Il n'est pas étonnant que les alluûons niy- 
tbologîques soient rares chez les Troubadours, puisque l'étude 
des auteurs classiques étoit fort peu cultivée de leur temiis; 
cependant j'ai trouvé deux allusions de cette espèce dans les 
chansons d'un seul poète , Bernard de Ventadour. L'une a U 
knce d'Achille : 

Ja sa bella boca rizenz 

Non cugei baban mi trai» : 

Qnar ab un douz baiaar m'aucia. 

Si ab autre no m'er guirenz. ' 

Qu'atretah m'ea per semblanaa , 

Com de Pélëus la lansa , 

Que de su colp non podi' hom guenr, 

8e auti'a Tez non s'en fezès ferlr. 

Une antre fois le poète compare l'enchantement qu'il éprouve 
à celui de Narcisse. 
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Ane non agui de mi poder, 

Ni non fui miens , des-For 'en sai 

Que-m' ]aisset en sos oillz Tezer, 

En un miraill que moût mi plai* 

Mirails ! puois me mirei en te , ^ 

M'an mort li sospir de preon : 

Qu'aissi-m' perde*-m', com perdet se 

liO bel Narcissus en la fon. 

Ces deux strophes cliarniantes et faciles à comprcncire , pea« 
Tent rendre sensible ce que )'ai dit sur la difficulté de coa« 
server la grâce des Troubadours dans une traduction quel* 
conque. 

^' Ces deux romans de chevalerie ont été imprimés l'an 
1477. Cette édition est devenue extrêmement rare ; on la cite 
parmi les curiosités bibliographiques y quoiqu'elle ait peu de 
valeur intrinsèque , ayant été faite par des éditeurs qui n'en- 
tendoient plus le langage vieilli de ces poëmes. Le Parcwal 

m 

a été imprimé de nouveau d'après un manuscrit \ le Titurel 
le sera sans doute prochainement , puisqu'en Allemagne^ ainsi 
qu^en Angleterre , on rivalise de zèle pour tirer de l'oubli les 
anciens monumens de la poésie nationale. J'ai parlé en détail 
de cette remarquable fiction dans les Annales littéraires de 
Heidelberg, 1811^ u.^ 68. 

^"^ A la fin de sa grammaire ^ M. Raynouard indique les 
manuscrits provençaux qu'il a pu consulter ^ soit dans l'ori- 
ginal y soit sur des copies ; mais^ quoiqu'il n'ait rien négligé 
pour réunir un aussi grand nombre de manuscrits qu'il étoit 
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possible d'ea trouver , ]e croîs qu'il eu existe ei^core quelques 
uns dont il n'a pas fait mention. Tiraboschl (Stor. dell- 
Lett. ital. t. IX, p. 48.) parle d'un recueil de poésies pro- 
vençales conservé dans la bibliothèque Nani à Venise : Codice 
di poésie provenzali che contiene 176 canz^oni e che fà scrUto 
nei ia68. 

M. de Sainte-Palaye n'a copié dans la bibliothèque Âmbro- 
sîana qu'un seul manuscrit, n.^ 71. J'en ai trouvé un autre 
marqué : God. Ms. in-fol. D. 465. Ce volume, il est yrai , ne 
contient que des copies faites dans le seizième siècle y d'après 
des manuscrits plus anciens: mais comme les originaux 
peuvent être perdus , il sera toujours utile de le compulser. 

Il seroit étonnant qu'il n'y eût aucun manuscrit des Trou- 
badours^ en Ejspagne , puisque leur langue y a été si répandue;, 
çt que les rois d'Aragon ont eu beaucoup de goût pour leurs 
poésies. I^es bibliothèques de ce pays ont été peu exploitées ^ 
de sprte qu'on peut espérer d'y fairç encore des découvertes. 

L'entreprise de M. Raynouard doit engager tous les savans 
qui président à des bibliothèques où il pourroit exister quelque 
manuscrit inconnu jusqu'ici, à faire des recherches à cet égard, 
Qn ne saurqit trouver une meilleure occasion de faire valoiv 
qn manuscrit provençal y qu'en le communiquant à réditeuf^ 
dfi^ Troubadours. 



FIN. 




•r.*. 



« . 



NOUVEAUTÉS 

QU'ON TROUVE A LA MÊME ADRESSE. 



t%/^/^**/\/\mj%/%t^f%/%f%/>/\n/\/% 



HISTOIRE ABRÉGÉE DES TRAITÉS DE PAIX entre 
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CIELLES relatives à cette assemblée, des déclarations 
qu'elle a publiées , des protocoles de ses délibérations et des 
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ESSAI 

SUR 

LA LANGUE ET LA UTTÉRATURB 

PROVENÇALE. 

JLi'ângienne langue française avoit recale 
nom de romane , parce qu'elle conserydit 
beaucoup d'expressions de la langue des Ro^ 
mains, à laquelle elle avoît succédé poûf 
Tusage vulgaire; elle prît des caractères dif- 
fërens , selon les conquérans qui vinrent y 
mêler la leur : ce furent les Francs au nord ; 
au midi , les Ostrogoths , les Yisigoths, les Sar- 
rasins, et les Alains. Il se forma ainsi deux lan- 
gues nouvelles qui se partagèrent la France; on 
se servit , pour les désigner , de la manière 
dont Fane et Tautre -exprimoient le mot oïd; 
toute la partie en-deçà de la Loire 9 seservoit 
du mot €>//y "toute la partie qui étoît au-delà » 
employoit le mot oc : dès-lors 9 on appela Tune 
langue d*oil, Tautre, langue d^oc (i). Comme 
Raymond BérengerlY possédoit en outre une 

(i) Voyem Lagvrme de Saints-Palate , Remar* 
quês sur la langue française des douzième et treizième 
êiécleâ y comparée avec les langues provençale , italienne 
et espagnole 9 dans les mémee siècles. Académie des 
belles-lettres , XXIV, 671. — Dissertation sur PorU 
gine et les progrès de la langue provençale. Fl^ON 9 
Hist^ de Provence ^ II , 453. 






(6) 

grande partie de la Gothie et de rAqnitaine , 
on désigna tous ses états par le nom de Pro^ 
i^ence^ et Ton appela provençal la langue com- 
mune qu^on y parloiit. Cesl pourquoi le» an- 
ciens poètes provençaux ne sont pas seulement 
ceux qui ont vécu dans les lieux situés entre 
^ le Rhône et le Yar ; on donne encore ce ^om à 

tous ceux de nos provinces méridionides : on j 
• compte même des Italiens, des Catalans » dei 
Arragonois. De cent poètes provençaux , il y 
ea a tout au plus un t>ers qui appartient 4i b 
Provence proprement dite. 

La langue provençale s*est formée des difCs- 
rens idiomes des peuples qui ont successive- 
ment habité ces contrées: c'est donc un mé- 
lange de mots grecs , latins 9 allemands 9 «rabes» 
espagnols 9 italiens , et de français modèrae-(2). 
]Blle s'est fort altérée depuis deux siècles par 
! Tadmission de beaucoup de mol^^ctFangenï 

1 c'est dans les montagnes qu'elle a conservé le 

plus, de pure^. Ces variations successives de 
l'idiome provençal ont amené de grandes diifi^ 
rences dans la manière de le parler : ees diffé- 
rences se font surtout sentir à Marseille, à 
\ -Xoulon, et dans le pays Yenaissin. Les ha- 

(2) lyiciicnnairê provençal, par le P. SauveuT'An» 
dré Pellas f religieux minime, Aviguon, lySS, in-4.*. 
"— • Wocahulaire prov€nç€U^ Marseille, lySS, deux vol. 
in-4,*. 
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bilans d^ Arles y méieQt'beaacotipdelangiiecro-* 
cien. . 

Voici quelques morceaux tirés des archives 
d* Arïes , qrii peuTent faire voir ce que lar lan- 
gue prOTençale a été à différentes époques» 
Le premier est un hommage de Stéphanie et 
de BêrtraAdà Ma/ambaud, (archevêque étAv^ 
les , de io3i à 1062.. 

' Austu , Raimibal^/û/j astrabure , ego non vos 
tolrai lo castel d*Albaron , lo bastiment que foe- 
tus est in anteafactus erit, per nomen de cas- 
tel i Ego nec hom,o , necfeminaper meum con- \ 
iUium , nec per meum consentîment , in ruillo 

ingénia , ad istam tuam gardam. Id estmartiiy \ 

àprilis', maU, funii, julii , augustU Si talent \ 

forfactum nonfaciàs de tolré çîy itat aut caste! ; ^ l 

que aisdir^non pogues » aut enxendar de sou aver \ 

non Tolgues (3) l 

(3) Cest-à-dîre : i( Entends -ta, Kajapibftud ! je ■ li 

ia ne t'enlèverai jamais le château d'Albaron » ni le 

«(bâtiment qui y est construit» ni celui à y con- '\ 

A struire , souà le nônl de château. Je ne coiiseiiti» 
<( rai jamais à ce qu'aucira homme- ou femme t'of« U 

4ft fense d'aucune manière, à moins que tu. ne t'ari- | j 

4< ses dé t'emparer de la ville ou da château. Si tu' jf: 

«^ commettois un pareil forfait, puisses-tu perdre l'ouïe 
<( et être dans l'impuissance d'amender quelqu*un dans 
«« ses bieiis ou dans son avoir. »• 

Papon, Histoire de Propence y page 469, a rapporté 
une charte de 1076 , qu'il a copiée dans les Alpes mari-* 
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Le second titre ert de ugo : 

Con^fuda causa sia airastots oéfuels fueisoiÊ 

adaurenir , son éfueu BerSrans Guillem dofm a 

> Deu, et als paupres de Jkrussaiem , et àU 

h frak'ès de la maison de Saint-Thomas 9 et ai 

aquels quel son vi son adas^emr ^ dehonearet 
^ dehonnavolontat fSoS atpio qiieuaiiAdei a»eÊ 

al tor d'Ansorie^ en la mon d'eu 6« Bédsle^ 
, ' maistre de la maison. Aquis songaranlias , etc. 

Amauts de Trencatallas. Aquest dtm foufaig 
en lagleisa de Sant-Thomas ,almèsde mai, 
anao ab incamatione Domini i igo ( Mcxc) (4)* 
Le morceau suÎTant est extrait des notes de 
Bernard Bo yisset , écrivain d*Arles au quaior* 
' zième siècle ; mémoires dont Tcnriginal s*est per« 

du pendant la réToIulion. Quant Joan de Be- 
f tizafou cinat. Van 1 38^^ lojom Xdejœwyer, 

t 

timœ de Joffhedi» manuscrit qai est actndlemaatk 
la Bibliothèque impériale; il regarde cette pièce comme 

\ la plus aqcieDiie en langue provençale : cqienâant elle 

est postérieure de plus de 20 ans à celle que je cite id^ 

I, et qui m'a été communiquée, ainsi que quelqnes-uns 

des exemples suivans , par M. Véran , ndaiie à Ariesit 
(4) i4 Sachent tous présens et à vmiir que Bertruid 
44 GiûUçm donne à Dieu, aux pauvres de Jérusalem et 
4« aux frères de la maison deSaint-Thomas, présens et i 

!' i< venir , de hon cœur et de bonne volonté, tout ce qu'il 

«< a ou doit avoir autour d'Ansorie , entre les mains de 
i< 6. Baile , maître de cette maison^ Lesgarans sont , etc. 
m Arnaud de Trinquetaille. Ce don hit fait en Féglise de 
V» Saint-Thomas, au mois d&mai 1190. ^% 
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(9) 
Jo rey de Fransa son cos propri fes cremesar, 

maistre Jo. de Beùizac, à Tolosa , quar dis que 

era erege. Item sapras que lo rey volié que Jo. 

deBeUzac perdes la testa , e Jo. de Betizac ausi 

que la testa dévié perdre , respondet al rey 

quel avié agut d^una Juzieva dos enfans , et 

que eyrege era , e lajusticia perterUe à Fen^ 

queredor , et non al rey. Item lo rey ausi 

aquestas paraulas de sobredig Jo. de Be^ 

âizac , e comandet » vistas las pre^kps que '> 

/os arts cremat ; et aysins fou fa^ lo rey / 1 1 

préserts (5). 

Cet autre article est extrait des statuts de 1* 
-ville d* Arles 9 année 1454. 

Toutes femmes publiques , putan , cato*. 
mère, ou tenen malo vido et mhoneste, de^ 
mourant en carrière de las femmes de ben, 
que porte mantel, vel en la testa, subre son 
col ou espaUes , fioplecho , garlandes ou armel 
d'or ou d'argent, sie condamnade per chas^ 

(5) «< L'an 1389 ♦ '® ^^ janvier, le roi de France fit 
K brûler son propre cousin. M/ Jean de Bétizat, à 
44 Toulouse, sur ce qu'il dit qu'il étoit hérétique. Le 
i« roi vouloit qu'on lui tranchât la tête; ce qu'entendu. 
Vf par Bétizat , il répondit au roi qu'ayant eu deux en-. 
i4 fans d'une Juive» il étoit hérétique, et qu'en consé* 
if quence il étoit justicdable de l'inquisiteur, et non du 
««roi. Ce souverain, ayant entendu les paroles dudit 
44 Bétizat, ordonna de suite qu'il fût brûlé sur lei 
4« champ i ce qui fut ainsi fait , le roi prés^t. >i 
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cime cause en 5o sols coronas et enperdamen 
de las causas susdiches (6). 

. Le passage suivant se trouve dans Thistoire 

du malheureux ti^oubadour Guillaume de 
Cabestaing. Ce jeune gentilhomme avoit été 

^ ëlevë , en qualité de varlet, auprès de Ray- 

mond de Seilbans, comte de RoussîUon, qui 
; â voit inspiré une tendresse innocente à Tricline^ 

Carbonée » épouse du comte. Cette vie manu» 

scritedeGuillaume Cabestaîng^est du commen» 
cernent du quatorzième siècle. 

' Ra trassio el litolc la testa, e mes la en un 

i carvayol y e trays lilo cor del ventre j e ùètret 

yen al castel, e fes lo cor roussir^, per se que 

la dona s^agradai^afort de cor de saluazina , e 
j Jes lo maniar à sa molher en seniblan q'el ne 

^ manies. E can lac maniât el le dis (fe sa if^avia 

manîat era Vcor d'Enguill de Cabestang , a 
k^' mostret li la testa, e demandet si Fera-stats 

Il bas.. E la dona conoc la testa, e perdes lo ve- 

ser e Vauzir, e qant elle reyene , dis qe tant 



j 
\ 



(6) « Toute femme publique, de lïiaùvaises mœurs» 
« allant la nuit par les rues (catonière) , ou tenant mau^' 
4^ vaise vie et malhonnête , demeurant dans une ru9 
j\ 4i habitée par des femmes de bien , qui sera trouvée 

44 portant manteau , voile sur la tète , sur le cou ou sur 
4( les épaules , capuchon , guirlandes ou anneaux d'or ou 
^ 44 d'argent , sera amendée de cinquante sous couronnéfr 

'i : is pour chacun de ces objets , et la perle d'iceux» >> 
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bos M era estât qe jamais autre rhaniar, ni 
Muùre heure , no Vtoria la sabor , elc. (7). 

Dans Fâcte de mariage, en 1468, de Ray- 
mond de Glandèves, seigneur ^é Faucon, on 
trouve : « leu Batestina doné mon corps à vos 
« Raymonet seynor de Falcon per veray 
« esposa; è ïeu lo reube^ » répond Raymond de 
Faucon ; il dît ensuite : « îeu Raymonet doné 
' ce mon cors à vos Batestina per veray marit è 
M per veray s sports; é ïeu lo reube (8). » 

(7) <4 Raymond lui coupa la tête en traliison et la mit 
M dans une carnassière, lui tiralecœurdu ventre, entra 
il dans le chftteau où il le fit cuire ; et , comme la damé 
fi aixnoit beaucoup le cœur des sauvagines (des bâfoi 
fk &uyes) , il le fit noianger à sa femme, en fei{^iaiit d'en 
Il manger lui-même; et, quand elle l'eut maiigé» iliU;^ 
<K dit qu'elle-avoit mangé le cœur de Guillaume de Ca^ 
«« bestaing , lui montra la tête , et lui denianda si eUera- 
%s voit trouvé bon. Là dakné reconnut la tête, perdit la 
M vue et 1^^'e; et, quand elle fut revenue, elle dit 
i^ qu'elle Tavoit trouvé si bon , que januds elle ne mangea 
i< roit ni ne boiroit plus autre chose, »> L'histoire ajoute 
que TricUne se précipita par une fenêtre. Les chevat 
liers et les amans s'assemblèrent et détruisirent le char 
teau du barbare Raymond. Cette tragique aventure 
n'est probablement qu'un roman ; celle de sir de Coucy 
et.de la dame de Fayel, que Fàudhét nous a trans- 
mise , et qui a servi de sujet à des romans , des chaiw 
sons et des pièces de théâtre , paroit avoir été inventée 
â'après celle-ci qu'on croit plus ancienne. 

(8) is Je Baptîstine donne mon corps à voua Raymond» 




(12) 

Dans le bail des offrandes faîtes , en i5o44 eil 
rhonneur de S. Antoine » dont le chef repose 
dans réglise de la paroisse Saint-Julien , à 
Arles 9 on trouve cet article : 

Item si aucunes ablations sont pourtades à 
monseignor S. ^nthoni , comme sont cordons, 
tant d^or comjne d* argent , sintures , anels\, 
yjnages et tout autre, tan or et argent non 
amonedar., pierres et -perles , que la mitât 
soit dudit rendier , et Vautre mitât soit de 
monsegnbr et du couinent (oj). 

Il est aise de reconnoitre , dans ces citations , 
les emprunts que la langue proveucale a faits 
depuis io3i jusques en i5o4- aux langues dont 
die s'est formée. Les mots lsLirasque,/iietus, est, 
hom^o ,femma , consiHum , etc. dominent danslà 
ptetnière pièce 9 on y trouve aussi des mots latins 
Barbares et probablement celtiques ou francs 
latinisés^ tels c^MQforfactum,gardam;d^2Mlve&^ 

i« seigneur de faucon , pour ^rraie épouse ; et je le reçois \ 
¥> dit Raymond ; et celui-ci dit : moi Raymond je donné 
in mon corps à vous Baptistine pour vrai mari et vrai 
K époux , etc. iy 

(9) is. Item sll est fait quelques offrandes à M. S. An« 
K toine , consislaol en cordons d'or ou d'argent , cein.** 
#( tares « anneaux, images , et de toute autre espèce d'or 
K ou d'argent non monnoyé , pierres et perles , il en apr 
i< partiendra la moitié au fermier,, l'autre moitié sers 
i( dévolue à monseigneur ( l'abbé de Montmajors ) ci 
<« à son monastère. i> 
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lia contraire, en très-petit nombre^tels qnelolte^ 
castel 9 consentiment , cùUat , ont pris une 
terminaison gauloise ou française. 

Dans les autres pièces depuis 1190» on ne 
trouve plus de mots purement latins , ils ont 
tous pris une physionomie et une terminaison 
provençale^; on y distingue aussi des tei^mi* 
naisons castillanes » telles que garanUa , Tren* 
çaùallas ^ espalles , hoplec/io , susdiches , mol^ 
her, maniar , etc. Les premières pièces nou» 
font voir la langue provençale [à son origine: 
dans les dernières » elle paroit toute for- 
mée; et on reconnoit , aux terminaisons » tous 
les mots empruntés aux autres langues; 

La langue provençale se répandit dans , le 
Languedoc. Guillaume Taillefer , comte de 
Toulouse» qui avoit épousé Emma de Tro- 
yence » Taccrédita parmi S€^ sujets. La prin* 
cesse Douce , par son mariage avec Raymoi^d-^ 
Bérenger I, la porta chez les Catalans: elle 
passa à Yalence , Majorque et Minorque ; Al- 
fonse II, d^Arragon , en faisoit sq^ délices. Ces 
succès furent dûs à la réputation des poètes 
provençaux. 

Ce fut au temps des croisades que le génie 
poétique parut se ranimer , et quUl fut cou* 
sacré k célébrer un nouvel ait d*aimer et de 
plaire. Quoiqu'on ait voulu ravir à la Pro- 
vence la gloire d'^avoir donné la naissance aux 
premiers chantres de ce singulier mélange de 




( H ) 
gi^âee» d*bonneur el d'amour^ qa^on appelle 
galanterie, on g^accorde généraleAient à re-* 
garder cette contrée comme leur berceau. Le 

* nom de troubadours (lo) caractérise bien ces 
^ ingénieux inventeurs d^ànecdotés piquantes » 
M de vens gais et badins , de leçons soutent fortes 

et vraies 9 mais revêtues de formes aimid>le8' 
' qui laissent un trait dans Famé. 

* Ce fut surtout pendant le règne des princes' 

arragbnois que la poésie se perfectionna. Raj- 

. '' mond-Bérenger II s*étant rendu à Milaii pour 

/ recevoir de Frédéric L" , dit Barberous'se , 

Finvestiture des terres d* Arles» de Marséille 
J et de Piémont, quil avoit acquises par les 

armes, et conclure son hymen avec Richilde , 
▼euve duf roi de Castille et proche- parente dé 
cet empereur, celui-ci fut tellement charmé 
des poésies que lui récitèrent les troubadours t 
qu*il Toulut en prendre le' titre. Ces vers A^ 
connus, qu*on lui attribue, prouveroiCTA qu'il 
en étoit digne : ' ' " 

Fias mi cavalier Frances. , 
Et la donna Cathalâna, 

(lo) Trovatori, trobadàreè, trouhadaurê, Sefroimfm 
( trouver ). C'est de là que les poètes de la langue tPOU i 
ou France septentrionale , ont été appelés iroupèreêm 
M* !•£ &aANJ> d'Ausst, dans ses Fabliaux y a voulu 
réclamer pour ces derniers l'invention de la poésie t 
mais M. Fapon a vivement défendu ses compatriotes; 
. et la question paroit décidée en faveur dbs Fitoven^nixî 
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, Et l'ourar desCjnoes, 
.£t La cour de Kastellana, 

Lou cantar Provensales , 

Et la dansa Trevissma , 

Et lou cor Aragon ez , 
' lias perlas de GiuIIania , 

Las mans e cara d'Angles, 
.Et lovL donzel de Toscana. 

y aime le chevalier français et la dame calaîane , 
Ciniuêirie, du Génois et la cour castillane , 4e chant 
provenfkil , la danse iréyisane , le corps arragonois et la 
perUJuliane^ les mains et le teint .de V Anglais y et Im 
jeune Toscan (il). | 

Ces^poètes jouirent du plus grand crédit à lâ 
cour de Raymond-Bérenger IV (12) et de sa 
noble et aimable épousé Béatrix de Sayoie (i3) ; 
beaucoup de seigneurs , pour plaire à leurs 
souverains , devinrent troubadours et leur 
adressèrent des vers. Sous ce règne et le sui* 
Tant , Boniface de Castellane^ poète ingénieux 
et cai^stique , fut un des plus célèbres : le fiel 
répandu dans ses vers, ses violentes satires 
contre Charles I d'Anjou et son épouse Béatrîx , 
furent peut-être dûs au malheur quMl éprouva. 
Le vin plus que Tindignation aiguisoit sout 

(11) Si cette pièce est de Frédéric I , il faut au moins 
convenir qu'elle a été. considérablement altérée par .^ 
Jean Nostradamus qui Ta le premier rapportée. 

(12) M1LLIN9 Voyage dans le Midi de la France^ 
tome 2, 287. 

(i3) /fcA p. 288. 
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vent sa méchanceté ; il se reprochoît quelque^ 
fois lui-même ensuite la hardiesse de ses exprès^ 
sions: Bocca, qu*as dich? (14) est le refrein 
assez ordinaire de ses chansons* 

Bertrand de Carhonel » qui , selon Nostra« 
damus , étoit vicomte de Marseille » se plaint 1 
dans plusieurs des siennes ^ des rigueurs d^une* 
belle quUl aime. 

Les chansons d^ Elias de Barjols , fils d^uft 
marchand d'Agen , ont été renommées : il cé« 
léhra surtout le mérite et la beauté de €ha*- 
sende , veuve d^Ildepbonse IL II surpassoit par 
son talent et par la douceur de sa voix tous les 
autres poètes. 

Blacas'{i5) , noble» brave et magnifr 
que troubadour , aimoit à faire Tamour et la 
guerre , à dépenser , à tenir cour plénière ; il 
partageoit son temps entre les muses , la gloM 
et les plaisirs. Son éloge a été écrit par Sordel ; 
autre troubadour. Blacasseù , son fils 9 se mon* 
Ira digne d^un tel père* 

Il faut aussi ajouter a cette liste le malbea* 
reux Guillaume de Cabestaing , dont nous 
avons déjà parlé , et Cadenet qui , après avoir 
vu son château ravagé et sa fortune détruite » 
alla courir le monde sous le nom ignoble de 
Baguas. Après avoir visité plusieurs coura el 

• 

(14) Bouche , qu*as-tu dit ? 

(i5) MiLLiNy Voyagé dans U Midi^ etc. , t. 3,p. 5& 
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composé différentes poésies , il entra dans Tor- 
dre des Hospitaliers où il mourut. 

Des religieux cultiTèrent aussi Fart des yers , 
renaissant sous le beau ciel de la Provence : le 
moine de Fossqn, et principalement un moine 
de Lérins appelé lou Moungé des^ iles d'Or, 
sont cités parmi les troubadours : des femmes 

même » telles que Garsende de Forcalquier et 
la comtesse de Die, décorent la liste de ces 

galans poètes, On en pourroit indiquer beau- 
coup d^autres ; ma^ il seroit impossible de citer 
ici tous ceux qui , dans cette période de temps » 
se liTrèrent à la poésie (i6). 

(i6) Les vies des poètes provençaux ont été recueil- 
lies et écrites par Hugues de Saint^Césaire , par le 
Moine des îles d*Or ,et par celui de Montmayor, appelé 
I0 fléau dês troubadours, 3 esjï Nostradamus a pu^» 
blié un ouvrage sur ce sujet ; il parut en 1S75 , in-8.* ^ 
aous le titre de f^Us des plus célèbres et anciens poètes 
provençaux^ etc. Gio. Giudice en donna une traduction 
italienne à Lyon, dans la même année. Crescimbeni a 
également traduit le livre de Nostradamus , dans la 
première partie de son grand ouvrage intitulé Storia 
délia volgar poesia : les savantes notes de Crescim« 
béni ajoutent un très-grand prix à cette traduction, et 
l'abbé Millot n'en a pas profité. Haitze , de Sade et 
d'autres auteurs ont parlé des troubadours provençaux. 
Nous avons vu que M. le Grand d'Ausst a voulu , 
dans ses Fabliaux , leur ravir l'honneur d'avoir été les 
pères de notre poésie, et qu'il a été réfuté par M. Papon 
dans les lettres qui font suite à son Voyage de Pro» 
rence^ et par M. Berenger dans ^es Soirées proven-t 
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La plupart des premiers troubadours me- 
noient une vie errante : ils àlloient de château 
en château. Us ne se bornoient point à des 
chants d^amour, à célébrer des faits de cheva- 
lerie : ils composoicnt aussi des légendes en 
vers; Ils écrivoient même sur la théologie* On 
a eçKîore les poésies d'un troubadour du treî- 
nème siècle, dans lesquelles il cherche à réfu- 
ter les erreurs des Albigeois , qui s*étoient ré- 
pandues en Provence; il expose et combat , 
d'une manière asseiz plaisante , leur système sur 
la métempsy chose. Cest à tort qu'on a voulu 
leur attribuer des ouvrages dramatiques; ils 
n'en ont jamais composé. 

Je pourrai , par la suite , donner dans ce re« 

çaiea. L'abbé MiLLOT a donné une Histoire dêê irouba^ 
doura en 3 volumes ; mais il n'a pas fait assez de recheiv 
cUes , et son histoire manque de critique. C'est en*- 
core un ouvrage à entreprendre : on ]pourrait se servir 
utilement des œnt cinquante-deux notices manuscrites 
que le savant la Curne de Sainte^Palate avoit 
faites , et qui sont dans le dépôt des manuscrits de la 
Bibliothèque impériale. Je ne cite ici que des trouba« 
dours provençaux. On comptoit parmi eux tous les 
poètes du Dauphinéyde la Guienne, de la Champagne, 
de l'Auvergne, même quelques anciens poètes italiens. 
Tous ceux qui étaient au-delà de la Loire, apparte- 
noient à la contrée où l'on parloit la langue (TOc^ d*oà 
lui est venu son nom : les autres poètes qui étoient en 
deçà de la Loire , composoient dans la langue (POU; on 
les nommoit trouvères. 
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cueil des notices sur quelques troubadoun 
inconnus; mais mon intention n'est pas d'é- 
crire leur histoire , j'aime beaucoup mieux 
rassembler des détails sur la poésie proven- 
çale moderne qui est très-peu connue loin des 
rives du Rhône* 

Je dirai donc quelques mots des poètes qui 
ont retrouvé la lyre que les vieux troubadours 
abandonnèrent après la mort de la reine Jeanne 
de Naples , et surtout lorsque la Provence eut 
cessé d'avoir ses comtes particuliers , et que la 
cour de ces princes ne leur offrit plus un asy le 
et des protecteurs. Paul Belauo , Galaup de 
Chasteuil , François d'Aix et Jean Berthet , 
firent renaître la poésie provençale; Pierre 
Paul et Louis Galaup en sont principalement 
regardés comme les restaurateurs. Le premier 
mérita le titre de troubadour moderne. Louis 
Belauo oe la Belaudière fut un des premiers 
qid se firent quelque réputation : il composa 
des vers dès sa plus tendre enfance , et se rendit 
digne de cette honorable inscription dont on 
décora son portrait : Vertu me guide , Hon^ 
neur me suit. Ses(teuvres (17) ont été recueil- 

(17) Ohros eu rimos provençales £?« Louis de la Be- 
laudière, gentil' hommo propençau , revioudadoa per 
Pierre Vavl , escuyer de Marseillo , dedicados al ver- 
tuoux et généraux seigneurs Louis d^Aix et Charles de 
Casaulxj premiers consous^ capitanis de doues galères ^ 
guhematours de V antique ville de Marseille, l§95) in-4***« 
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lies par son ami Pierre Pauh Paul et Belaud 
ODt été chantés par une muse marseilloisé, 
M,"' d'Altoviti , que Ton a tort cependant de 
compter parmi les poètes provençaux , puis- 
qu'elle n*a point laissé de vers dans Tidiome 
de sa patrie. 

Robert de Ruffi , grand-père de Thistorieu 
de Marseille , a composé une complainte his-^ 
torique sur la peste de i58o. Les pièces les 
plus estimées de Paul- Antoine d'âgar de Ca* 
Taillon , qui mourut de la peste en i53i ; sont 
la helou Paysano, Mignard ou lou Riisselou, 
lou Capitdni Fanferlu* Claude Bruets d'Aix 
aToit beaucoup de verve et de facilite; mais 
son cynisme a dû souvent faire rougir la pu- 
deur des chastes sœurs quidaignoientrinspirer. 
Le recueil de ses poésies est intitulé Jardin des 
Muses provençales (i8). Un autre recueil qui 

(tS) LeP. BouoEREL, dans son VamasBeprovth^l^ 
ouvrage manuscrit, dont M. de Saint • Yincens m'a 
communiqué une copie, prétend qu'il j en a eu deux 
éditions, une de i6ii8, l'autre de 1666; mais il se 
trompe. L'édition de 1628 porte le titre de Jardin dey % 
Muaos prouensalosj dîpinat en quatre partidoa ^ per 
Claude Brueys, escuyer d'Aix; elle est imprimée 
chez Estienne David , et contient des comédies et tou- 
tes Tes auires pièces de Brueys, L'autre édition n'est 
qù'iin recueil de poésies de divers auteurs provençaux, 
ainsi que le prouve son titre : lou Jardin dey a Mise^e 
prôuvençalos , ou Recueil de plusieurs pessos en verê 
jfrouvençaux y chausidos dins leya obroê deys plus doç* 
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porte le même titre , imprimé en 16869 contient 
un poème de Ratmer de fiRiANçoi>i ^ né à Aix » 
intitulé VAi Q'âneJ de Poulet, ou lou crebo^ 
couer d'un paysan à la mouer de son ai^ Les 
poésies de Barthélemi Fourjou , curé de Fias- 
sans dans le diocèse de Fréjus, n*ont pas été re- 
cueillies; elles ont cependant quelque mérite» 
puisqu'elles lui ont fait donner le nom d^ Ovide 
provençal; quelques-unes de ces pièces ont été 
imprimées dans le recueil de M» le président 
de Valbelle-Sainte-Tulle , à Tourves , qu'il a 
intitulé mon Sottisier* Fourjou improvisoit en 
vers : lorsque le comte d'Alais^ gouverneur de 

U9 poétoa iPagues pays de Prouvenpoj aumêniai de 
prouverbiâ , aentencia , similitudos et mouis per rire j 
Ï6i6, avec des figures en bois , et celte épigraphe :• 

Voues tu faire figu* à la mouer ^ 
Liège aques libre et t'en ris fouer* 

Les principales pièces sont : Cogualari , ou Disûourê 
à baaion romput; -*- P Embarquament ^ leis Conquêêioë 
ei P humus Viagi de Caramaniran; — « leis SuUuts de 
Seng Peyré y que tous leis confraires devon gardar ei 
nbservar selon saformo et tenour ; — leis Amours dou 
hergié Florisco et de la bergiero Ollivo\ — - Comédie de 
rinterest ou delà Ressemblanço y. à trois personnages; 
en cinq actes, par Brueys ; — la Bugado provençale ^ 
cunte cadan Vy a un panouchoun , enliassado de pro" 
verbis , senlençoa , similitudos , et mots per rire , en pro* 
aençau « infumado et coulado din un linçoude deg-eoue, 
per la lavar^ sabounar et eyssugar comme si deou. 
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Provence, alla le Tisîter, le- joyeux curé lui 
adressa , en le quittant , quelques vers qui finis- 
soient ainsi : 

Et au momento de la messo 

Me souvendrai de vouestre altesso» 

Il chantoit souvent , sur Tair des lamentations 
de Jéréniie , une chanson qu*il avoit faîte aur 
les lamentations des religieuses. 

Durand de Toulon est auteur de plusieurs 
pièces satiriques (19) qui n'ont point été impri- 
mées. Les comédies de Gaspar Zerbin , avocat 
à Aix , ont été recueillies (20). Etienne Fon- 
taine, mauvais peintre et bon chirurgien , fai- 
8oit des vers burlesques , dans lesquels il franci- 
soit les mots provençaux et provençalisoit les 
mots français. François de Bègue et Charles 

(19) Voici les titres de èes pièces: i." la Maroiie^ en 
quinze chants, où il tourne en ridicule un c^tain 
M. Marot; 2*"" ta Coudêrenadey au sujet d'une dispute 
qui a eu lieu à Brignolles entre les Pénitens noirs et 
Lebrun , frère cadet du grand Augustin de ce nom , fort 
connu à Aix ; 3."* Vjisirê de Gibroun , faisant pendant 
à la précédente ; 4."* une lettre adressée à lui Durand , 
sur le procès du Ballon à Brignolles, procès qu^ com- 
mença en 1760 ; 5.* aea adieux à M. Bigaud^ pièce 
d'environ cent vers , qu'il fit au moment ou l'auber- 
giste régloit son compte; enfin plusieurs autres pièces» 

(20) La Perlo deys Musos ei coumédiee prwensaloê, 
par M. Gaspar Zerbin , à Ays, i655 , in*i2% 



...-J^âux .(21) ont laissé des comédies et des 
/chansons {p^^* 

L'exemple des autres poètes provençaux ne 
fut pas contagieux pour Natte, né à Cucuron , 
village situé derrière la Durance, à cinq lieues 
d'Aix ; les religieux même qui composoient des 
vers, ne rougissoient pas non-seulement d'y 
présenter les idées les plus triviales , mais même 
d'employer des expressions d'une révoltante 
obscénité : quant à lui , il composa des ciai' 
tiques spirituels , qui n'ont pas été imprimés. 
Le capitaine Seguin , de Tarascon , a fait des 
comédies qu'il jouoit lui-même, et assez bien , 
quoiqu'il eût une jambe de bbis : il n'a pas ri- 
goureusement observé les règles du théâtre; 
mais il y a dans ses pièces de la gaieté , et quel* 
quefois des trails moraux assez heureusement 
exprimés. Voici comment il rend cette idée de- 
venue si commune , que le mal se mêle tou* 
jours au bien t 

(21) Ses principalies comédies sont Bruaquet I et 
Brutquet 11^ le sujet en est tiré de la vie dé Strozzi, 
prieur de Capoue, par Brantôme : c'est une imitation 
du Sosie de Flaute^ Ces pièces ont été représentées 
dans les collèges : ce sont pourtant de misérables farces , 
où il n'y a rien pour éclairer l'esprit et former le cœur. 

(22) Les chansons et les petites pièces dé François de 
Bègue ont été recueillies dans lou Jardin deis Musos 
provençalos^ ou Recueil de plusieurs pessos en verspro^ 
vencaux , recufiiilidos deis plus doctes pouéios d^aquesi 
pays y i665 , in-l2. 
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iH) 

liOU printen douno la verduro, 
L'estiou (a) remplis leis magasins , 
L'autouno prouduit leis rasins , 
£ de l'hiver naisse la glasso ; 
De la tempçsto la.bounasso (£), 
£t dou mau se tiro lou ben (c). 

Jean de Châzelle a composé un grand nom» 
bre de pièces et de chansons provençales ; son 
sonnet sur la Pauvreté , est une de ses meil- 
leures productions : 

su LA PATTRSTAT. 

Troupo de quinolas orguillouso paurillo ((/) , 
Que tan fouertd'aqueou mau momstrasdevous piq[uar(0)? 
Fauretat es un mau que noun se pou liquar (/) , 
Mai non ofîenço pas Thounour d'une famille. 

Au contrari, leis dens que mouestro la roupille (f) 
D'un pauré que partout se laisse publicar , 
Squu d'armes que lou fon tallamen (A) respectar, 
Qu'esun grancop d'hazarsi quauqu'un leu goupille (i). 

Eeu peu sensé regret rouda teu l'univers. 

Et laissa son heustau {Js) et ses celTres oubers ; 

!Fau ben per leu veular qu'un larren siège habile (^); 

(a) L'été. (/*) Est un mal qui no ptut 

(^) lia boaace , o'est-à-dira , •• lécher. 

le calme. (g) Les deaU que montreal 

(c) Et da mal se tire le les guenilles, 

bien. {K\ Tellement 

' (d) FauTres orgueilleux. (i) Le moleste. 

.(«) Pourquoi paroisaes-TOUs (ib) Sa maison, 

ai aentihlea à ce mal ? (2 ) Soit halûle* 



(25) 

Tan ben per.cadenau n'a beson que d'un fiou (a) , 
Pusque lou seou {b) dou Rey sérié même inutile , 
Ounte («) la pauretat a déjà mes lou siou. 

Nicolas Sabolt , ne à Monteaux dans le Corn- 
tat, étoit maître de Chapelle à Saint -Pierre 
d'Avignon : il a composé un ^rand nombre de 
noëls (23) qui ont été recueillis ayec ceux de 
Puech (24) , qu'on préfère aux siens. 

Antoine Geofroy de là Tour , né à Digne , 
habile jurisconsulte; Charles du Petrier , 
Jean Sicakd de la Tour d'Aiguës, Gaspary^E^mj»^ 
magistrat à Aix , et le P. Cadieron , se sont 
exercés avec succès à composer des vers pro« 
Tençaux. Mais François Berthet , de Taras^ 
con , se distingua par plusieurs ouvrages de lit- 
térature , d'histoire et de philosophie; il faisirît 
aussi des vers français , latins et provençaux. 
Parmi les différentes pièces qu'il composa sur 
les campagnes du roi , on distingue une épi« 

(a) Fil. (c) Là où la pauvreté. 

{b) Lie sceau. 

(23) La première édition a paru à Avignon en 1699 ^ 
elle est préférable à la seconde de 1704. 

(24) Celui-ci a composé le noëldet Bohémie^g^Il j 
a encore d'exc^Uens cantiques composés îpar ^'^rol , 
menuisier à Avignon, imprimés sans date; et ceux du. 
P. Gautier de l'Oratoire, pour les Missions, Avi- 
gnon , 1735 , in-ia : ceux du P. Roche , réooUet , Mar- 
seille , 1 8o5 , in-X2 , sont moins bons. 




(26) 
gramme qu^il fit à Toccaslon de la prise de 
Maestricht: il faut savoir que Tassaut fut livré 
le jour de Saint-Pierre , et que la ville capi- 
tula et fut rendue le surlendemain» jour de 
Saint -Paul. 

San Fejrré, eme sa testo raso^ 
Diguet devant Maestric l'autre jour à san Pau : 
Per coumbattre aujourd'hui prestomi toun espaso; 
Din doues jours , per intrar » ti ppestarai ma clau (a). 

Toussaint Gros est véritablement le chef du 
Parnasse provençal : son talent précoce fut 
distingué par M .'"^ de Simiane , Tillustre petite- 
fille de M."' de Se vîgné. 11 est mort en 1748; 
ses oeuvres ont été recueillies en 1784 et en 
1763 ( 25 )• Ses poésies sont d^un naturel et 
d'une naïveté très-piquantes ; la morale en est 
saine et assaisonnée d'une plaisanterie fine , el 
partout on y trouve de l'esprit et de la gaieté» 
Je citerai sa préface , dans laquelle il s'excuse 
d'une manière très-ingénieuse d'avoir com'posé 
ses vers en provençal i 

(a) « S. Pierre , ayec sa tête rase , dîsoît l'autre jour â S. Paul , 
« devant Maestricht : Aujourd'hui prête- moi ton épée ponr 
« combattre^ dans deux jours je te prêterai ma clef peur en- 
« trer. » 

(26) Recuit de pouesies provençaloê de M, F» IV 
Gros « de Marsilloj corrigeado et augmentado par Vau^ 
tour eme uno explication dei mots lei plue difficilêê^, 
Marseille , 1763 , in-8.*. 




('^7 ) 

Que d*escrieoure au public es un terrible affaire! 

A peno ai la plum' à la man , 
Que m'eofreni (a) , tressussi (b) , et. preni per davans (e) 

De souagea qu'ai à satisfaire 

Tant, d'esprits de goûts difTérens, 
Tant de patets (d) et d'espinpounejaire (•), 

Tant de letrus (f) en même tens , 
Qu'assetas ou ben drechs^éf) « ^^ ^^ ^^^ gravé et sagi , 

En badaillan , tout à troues (A) ligiran Ci), 
Quauqu'un de meis escrits, et puis s'en truffaran (A:). 
Aurai bello emprunta lou plus pouli langagi, ' 

Lei Qata, li faire ma cour; 
Li dire , capeou bas : Bénévole lectour, 

Doun cadun questo (l) lou sufîragi. 

Fidèle et sévère inspecteur 

De la sienço et de l'ignourenci , 

Ennemi de la sufBcenci ; 

Vous que «enso mesquinarie(m) 

Boutas (n) toujours la carestie (o) 

A toute obro charmante et bello 

Que vén d'uno boueno cervelo ; 

Vous que tratas d'ai cabanie (p), 

Et coundimas à San-Lazare (q) , 
. Tout autour fade, impertinen. 

En li laissan pour passoten 

$Qun. libre sec , dur et barbare 
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{a) Je suis agité. 

{b) Je sue à grosses gouttes. 

(c) Se dépiter^ se mettre en 
colère. 

(d) Indécis. 
(*) Vétilleurs. 
(f) Savans. 

(^) Assis ou droits. 

{h) Sans suite , sans liaison. 



( I ] Ils liront. 
{l) Ils s>n moqueront. 
( / ] Dont chacun quête; 
(m) Sans lésine. 
{n) Mettez, 
(o) L'enchère. 
{p} Sot , ignorant. 
(q) Petites-maisons de Mar- 
seille. 



(*8) 

Que n*a pas caro de bouen sen (a) ; 
Vous pr^ui , bouen lectour, de m'estre un pau proupici » 
Se pas escalustra {h) ni trata de peouillous 

De paureis enf ans vargouignous , 

Çue ma muso, encaro uouvici 

Dins le stile dei troubadours , 

A fa naisse de moun caprici* 
Chagrin despui longtens de les veire estraillas {e)^ 

Estrassas ((/) et défiguras» 

Coumo un bouen paire, eme (0) )ustici 
Leis ai , taus que vesés , quasi tous assemblas « 
Per leis émancipa. Fuis d'un ton pathétique—*- 

i< Alte-là i mi dira un critique ; 

i« Tu n'es qu'un sot , qu'un aniiûal » 

<« De t'escrimer en provençal : 
i« C'est un jargon qu'on ne veut plus entendre > 
if Et que les gens de goût aflEectent d'oublier; 
if Four toi seul aujourd'hui doifr-je m'étudier 

« A le lire »et même à l'apprendre, 

^> Aux dépens de ces beaux écrits 
i< Qu'ont produits de nos jours tant de rares esprits^ 
i/i Et les labser moisir au fond d'une boutique? 
i4 Non, je n'en ferai rien ; le trait seroit inique.. 

i4 D'ailleurs , tes vers ont-ils du bon ? 
n Es^tu fécond en nouvelles idées? 
i< Sais-tu bien assortir la rime et la raison; 
if Au son , à l'harmonie, asservir tes pensées i 

« Four être un poète fameux , 
if II faut avoir du feu , de la délicatesse , 
if L'esprit sublime et le génie heureux; 
if Manier un sujet avec art et noblesse. ^ 



(a) Qai n'a pas Tombra da (c) Epart. 
Von sens. (d) Décbixiê». 

(6) Effaronchen \€) Avaa. 
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(*9) 

Allo-li ! cadan (a) a soun lawr » 
Moussa lou fipanciilot ; caspi (&) ! que muraillado (c)! 
ITayés esioufe^ (il) ; oepeadant per hoiuiour 

Vau répouendre à Touestro charrado (•)• 

Vous mespresas lou prouvençaux. 

Et même mi tratas fouer mau (/) 

De ce qu'aux! n'en faire usagi: 

Saches que parir lou kng^i 

Qu*au brès (^ nia maire m'ensigna » 

Que cade lenguo (A) a sa beouta ; 

N'en trobi (£) souvent dins la mieouuo 
Qu*un autre pourrie pas exprima dins la sieouoo ; 
Ansin tau la cres pauro (t) et la dis un jargoun , 

Que sa préveotien (/) es ben grando « 

Et soun ourgueil senso resoun. 
Au resto , sabes ti qu'es la lenguo roumando(jii) 
Ancieno , respectable , et maire en même tens 

De tous les difTérens lengagis 

Deis ourientaux Europens ; 
L'espaignaou , l'italien , li devoun seis aumagis; 

Tout de même que lou franoes. 
Aqueou frances dount la douçour vous flato , 
Qu'à fouerso d'escura fan veni beou cbumo es (i») , 

De ma lenguo es uno sagato (o) ; 
Lou provençau si parlavo autrei fes 

Ei cours d'Angleterro et de ïranço ; 
En Prouvenço s'es ftfch la première allîanço 

(a) Chacnn. {i) J'en trouve. 

(b) Morbleu , peste. (k) Tel la croît pauvre. 
{û) Verbiage , réprimande* (/] Prévention. 

fd) Vous m'avea suffoqué. (m) La langue romance. 

e) Babil. {n) Qu'on n'a rendu beau 

(/*) Très-mal. I comme il est qu'à force de le 

(g) Berceau. polir. 

(h) Chaque langue. (o) Rejeton. 




(3o) 

Boou grec , doou latin , doou gaulois ^ 
Es a qui que la rimo es estado inventado, 
Tantia qu tratara ma lenguo de patois , 

You li farai la petarrado. 

Mai mi dires que faou prouva 

Tout ce que veni d'avança : 
De provo n*ai de bouenos et fidellos : 
Sarqua lei , se voulés ; aprenés , estudiai , 
Liges, fés coumo ai fach , gausissés de candellos. 

Et saurés ce que souhaitas. 

Quant eis écrits que mi prounas. 
Préféra leis, es juste , et fés li faire arrasso (a), 
S*an d'arno (b) espoussa lei : car fau pas lou marjasso (c); 

Mi regardi coumo un moissoun (d) 

Frochi d'autours d'un tau renoun. 
Per ce qu'es de mei vers , se sount de boueno raço , 
Vo se sont d'aquo £n (e) , vous n'en demanda troou. 

Cadun facequepoou. 

Coumo vous , montra sur d'escasso (/*), 

Fau pas lou doutour doou Parnasse; 
Ni même n'augi pas l'y ana cueilli de flous. 

Dins mei lezis et dins meis badinagis , 
Ai d'aquo deis enfans (g) , aimiproun leis eimagis; 
Tant que pouedi , lei fau simple, risens , courous (h) , 

En oubservant que ma pinturo 

Ton jour ressemble à la nature; 
Anfin avés proun mangea, proun bugu (^}'! 

Liges , si noun croumpa vous chu (^k). 



(a) Faîtes-leur place. {g) J'ai comme les enfans. 

{b) Teigne qui ronge les lirrçs. (h) Agréables. 

(c) Fanfaron. (i) Avez-Tous assez mangé , 

(d) Moucheron. assez bu ? Ne savez-yous plus 
(e} S'ils sont beaux , délicats. que dire ? 

(/) Echasses. {k) Ne dites plus mot. 



( 3i ) 

Je citerai une des fableâ de Gros pour faire 
connottre sou talent » qui Ta fait appeler le 
La Fontaine marseiUois : 

FABLO. 

LEI8 DOUS 10DP8. 

XSn jour un loup vieil , àescarna > 

Sarquavo (a) à si desparjuna {h) : 

Lou paure diable s'en anavo 

Testo souto (c) , balin balan (</), 

Et sur sa vida , en caminan , 

Per enterin mouralisavo. 

Qa*es devengut , entre eou disie , 

Aquéou ten que Marto fielavo («} ! 

Dei loups ères lou capoulie (/*) , 

Din t'ai>ouba dou {g) si gouenflavoun (A) ; 

Davan de tu cadun fugie (î); 

Aves {h) , cans (Q » pastres , tous cridavoun s 

Vel' eicî , garo lou barban (m) î 

Aro lou mendre brut t^eslouuo (»); 

Uno mousco t'es un tavan (o) : 

Parens , socis (p) , tout t^abandouno , 

Et n'as pas sant alimen ren (9). 

(«) Cherchoit. (ib) Troupeaux. , 

(&) A rompre son jeûne. ( 2 ) Chiènt. 

(e) Tète baissée. (m) Mot dont on se sert pour 

((f) En se balançant. faire pear aux petits enfans; 

(«) Ce temps où Marthe fîloit, comme qui diroit loup-garou, 

«e temps de prospérité. {n) A présent , le moindre 

(/) Le chef, caporal. bruit t'étonne. 

{g) Dans un troupeau dt (o) Une mouche est un taoïi 

bœufs. pour toi. 

(A) Se gorgeoîent. (p) Amis, associés. ' 

(> ) Chacun fuyoit. {q) Tu as moins ^ue rien. 




(32) 

En fen a queou resounamen , 
Yes un hallan (a) de soun espéço 
Qu*à soun aise boutavo ea péço 
Un moutoun gros et gras à lard. 
D'abord la joio Testoufeguo {b) , 
Deîs iieik l'empasso (c) , si deleguo ; 
Et si penso : I^'auras ta part. 
Si counoissen; sian camarado. 
Même autrei fés l'y ai fa plési. 
' Adounc, em' un air loumbouri (d) 
Humblamen li fa la coulado. 
Et lis dis : Bouen jour , moun ami , 
Fa bouen estre vous ; fés Temperi (e) : 
Quadenoun (/) , lou bel «nimau ! 
Fermettes que n'en mangi un pau : 
Moneri de fan et de miseri; 
Din lou besoun l'ami si ves. 
L'autre d'un ton plein de mesjpres , 
' En li mountran sei trissadouiro {g) , 
Li respouende : Que tant d'ami! 
Qu sies , vileno rato-souiro (A)? 
Anen , sus , parte , crese mi ; 
Qu'hors d'aquo ti lévi la fédo (*). 
Lou misérable , ben surpres , 
Va si fet pas dire doues fes ; 
La quoue basso , grate pinedo (i) 
En remoumian ( /) : Aquo es fini , 
La pauvreta n'a ges d'ami. 

(a) Un glouton. {g) Les dents. 

(b) L'étooffe. (A) Vilaine chauve- souris. 

(c) Il le déTore des yeux. ( x ) Sans quoi je t'ôte la Tie. 

(d) D'un air rampant. {k) Il gagne le bois. 

(e) Vous faites l'empereur. (/) En marmottant. 
(/) Diantre. 



( 33 ) 

Les Arlësieos se sont aussi distingua parmi 
les poètes provençaux. Je citerai d^abord quel- 
ques passagesd'un poème anonyme qui fut com- 
posé sur la trauslalioa du corps de S.Trophime 
dans réglise qui lui est consacrée ; cet événe- 
ment arriva en ii52. Je rapporte cette pièce 
comme un ancien monument de la poésie pro« 
Tencale. 

Cant los papas San! Feir , Sant Paul 
Agron sagrat Sant Trofeme cord sant , 
Els li darbn poder que fos papa segons 
En totas les proensas que son desa los mons 
Tôt aquest grand poder Sant Ti'ophime gardet 
Aytant que fbn evesques e visquet. 
£ pueys devenc que la Sieutat defalhi ^ 
Entroque Temprador Constantin la basti (i). 

• •••••••••«*••••••• 

Fueys nos donnnat cura el pros Theodoris (2). 

• •••••••••» •* 

£n ad ayso , senhos , sera obediens 
INi non i mancara ren per nuU tems 
As letlras , per veritat ben Ten venra , 
Et de Dien bon guiderdon resebra (3). 



(1) Quand les papes Ô. Pierre et S. Paul eurent sacré S. Tro- 
pliime éyèque , ils l'établirent second pape dans toutes les pro^- 
vinces qni sont en -deçà des monts. 8. Trophime conserra 
ce grand pouvoir tout le temps de son épiscopat et de sa rie. En- 
suite la TÎUe tomba en décadence jusqu'au temps où Temperenr 
Constantin la rebâtit . . . « 

(3) Puis le preux Théodoric nous accorda ses soins et sa bifn* 
Teîllance. 

(3) Seigneurs , celai qni sera obéissant à ceci , et l'obserrera 

3 




(34) 

Eacaras si deu mot alegrar tôt fid^l 
Can t sap que per el es avocat al sel 
Sant Trofem Tarcivesque de la Sieiitat 
lyArle , et Sant Esteve premier lapidât (4). 

Deven aver grand fé et grand dévosion < 
Et portar reverencia et grand supplicion 
Far ao qu'ela Sans an Dieu nos acaboo 
Tôt 80 que nos querem ni demandaren (S). 

Et totas selas gens que al luoc fés auran , 
Et^reiran certamen , et per lui pregarai^ 
A Dieu onnipotent los Sans , 
Al cor et a l'arma auran vera salut (6)* 

BerJrand Dallamanon étoît célèbre à la 
cour du comte Bérenger ; Pierre de Château^ 
neuf de Mollèges , que Raimond de Souliers 
place au nombre des meilleurs troubadours » 
a composé une pièce à la gloire de Béatrix^ 
comtesse de ProTence , et plusieurs autres ou- 
Trages en Thonneur de Jeanne de Porcellet » 

toujours à la lettre , certainement liien lui en prendra , et Dlea 
lui en donnera une ample récompense. 

(4) De plus , tout fidèle doit £6rt se réjouir de savoir qu'il a 
pour avocat dans le ciel 6. Trophime , archerèque de la yil)# 
d'^Arles y et S. Etienne, premier martjr. 

(5) Nous devons avoir nne grande foi ^ beaucoup de dévotion et, 
de respect/ faire d'ardentes prières pour que les Saints nous ob- 
tiennent auprès de Bien tout ce que nous leur demanderons. 

• (6) Toviaxeux qui auront ibi ii ce lieu ( àlaville d'Arlea ) et au- 
ront une ferme croyance, et y prieront Dieu et set SAiati> ob»* 
tîfiadxMil le aalut de leur corps et de IcJir am#. 



(35) 

4ent il était éperdomeikt amôiûreux. On fÀtm 
encore le mounge des des dor , dont il a déjai 
été question (26) ; Jacques Mothfis , dont les 
poésies faisoient les dâiees de $on maître , le 
comte Roberù; Hugues Penay dont la jreiuc^ 
Beatrix faisolt un très-grand cas ; il a composé 
^in livre intitulé les EngaruUres jâ^ amour (2*7)5 
enfin y Jacques IfArlatan de Beaumont , as^* 
aez bon poète ; et Pierre de Morand , qui a 
obtenu quelque succès sur notre scène, et dont 
on.a r.ecueilti les œuvres en trois volumes (jdS)} 
il est plus connu cependant par ^^^tourderietp 
«que pi^r so«i talent (29)t. 

(26) Le moine des îles d'or. Suprà » p. 74* 

(27) Le3 ruses de l'amour. 

(28) Ou y trouve Teglia^ tragédie représentée sur la 
.théâtre de Paris en 1787 ; celle de CiÎMeriCf PEsprU 
de divorce j comédie représentée en 1738 : il y a aussi , 
.dans le recueil de ses œuvres , imprimé à Paris ^ en.3 
vôL in-i2 , des ballets héroïques, Zaïre et Mm^iccf^ la 
JFureur fHemule , dernière pièce de M. de Morand. 

(29) Il avoit fait jouer une pièce intitulée Yfieprin du 
diçorce^ le pu]}lic trouva un peu outré le caractère d'une 
madame Argant, qui faisoit débiter, par ses av^pcats» 
.des satyres contre son gendce. Morand s'avança sur le 
Jx)rd du théâtre , e\ assura que , quoique le caractèrs 
^e fût pas vraisemblable , il étoit vrai ( c'étoit celui da 
sa bel(e-n\ère ). jLa pièce réussit : on l'annonça pour la 
lendemain ; un plaisant cria : ,aivc le compUméni cb 
T'aii^tfttr/ Morand , se croyant offensé, jeta son cha- 
peau dans le parterre , en disant : celiU qui »e^ v^U. 



/ 
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(36) 

Nous derons siurtout faire ment^ion de JétM* 
'Baptiste Coye.j qui est mort en 1768 ; il a 
composé plusieurs ouvrages , entre autres lou 
Tfoyy Paraù(36)9 comédie en cinq actes; lou 
Délire ou la Descente aux enfers (3i), et 
beaucoup de poésies encore inédites. Pour 
fiEnre connoitre le genre de talent de ce poète , 
qui avoit réellement de Tesprit et de Tori- 
ginalité , je citerai quelques - unes de ses 
pièces^ 

Celle adressée à M. Morand , en lui dé- 
diant son Noiy Parât , est tournée d*une 
manière très-piquante. 

E P I T R O N 

▲ MOUSSU OE MORAND. 

Hare espri que doa ciel la sageûa economiou , 
Formé per illustra fa celebrou patriou , 
Et que aies admira su lou mount Helicoun « 
Per lei sublimei vers que t'inspirou ApouUoun. 
Tu qu'as lou grand sacré d'enfanta de merveillou ; 
D'Imita quan lou vos et Racinou et G)rneilbu , 
Digou me perquint-ar devenen soun rivau , 
As sachu qu'auquou fés te rendre soun égau ! 

Pauttur^peui lui rapporter son chapeau j celui sur qui 
il tomba, l'emporta , en disant: Fauteur a perdu le^ 
titê ^ U ïi?a pae besoin de chapeau^ 

(3o) Le Prétendu rejeté ^ imprimé en 1743* 
(31)1749. 



Partou saveu Moranè, quint-es loirgrangenîotr^ 
Que regloude teiyers la touquante harmouniou; 
Fegasou ^ aqiieou chivau dificiie a doumpta , 
!N'es ista qu'un agneu qu'an Tas vougu mounta ^ 
Et sa doucilita qu'a tan d'autre refusou 
Respectou leys accen de ta charmantott muzoui- 

Doun te sor ( me diras ) Findiscré troubadour,. 
Que pren la liberta de me faire sa cour. 
Santy pas qu'au jourdhui , dessu loumoanf Farnassoa , 
Ua outhour provençau n'oucupou gés de plaçou 
Ah ! lou sabe que trop et moun ambitioun , 
N'a jamai ressenti ce qu'es presoumptioun f 
Siou counten de touqua lou pé de la ùiountagnou 
De countempla de yun (a) l'escla que t'accoumpagnoir 
Huroux se quauque (&) écho favorisan moun choix. 
Te ren sensible ey son de ma tramblantou voix. 

Nascu din un hameu dei counfîn de la Françou(^ 
Admiran lou francés , igaouran lou latin , 
Sabe que ce qu'enseignou un simple ignoutantin.. 
Oussi veiras jamai qu'hnou ardour indiscretou, 
Vengue m'enfla lou cor d'où titre de poiietou. 
M'estime trop hurous , se trobes qu'auque sau (c), 
Dedin (d) lei febley vers que trace en prouvençau.. 
Ouras beleu (c) de penou agousta moun lengagp, 
Lou son , la rimou , tout , te semblara souvage : 
May tout bizarre qu'es , toun fin discernamen 
Conclurra que n'es pas sensou qu'auque oumamen. 
Laissou un moumen à par ce qu'es din ta memoirou ,. 

(A) Il ètoit né- à. Jifouriés, à 4 lieues d'ArUi, 

(a) De loijw [d) Dans. 

\b) Quelqut. (c) Pcut-ètr». 

(c) 8«1. 



Per rappèïla lei U que soud din (m) noetrou hisloîfbirf* 
Et troubaras d'abtod (&) que lou fron (e) oourouna » 
f arleroun un jargoun («Qqué semblocrabbandouiub- 
Lej^ rey, leb amperour en ezerçan s» rimou 
Lou fagueroun mounta dLn {e) la plus haute estinlou ,* 
Et plusieur grand seignour tireroun vanita, 
D'amira seis escri , de lei sauj^re (/) imita» 
Parmi: lei noum fa mous dei troubadour ithistre' 
Aqueley qu*an brilla dedin (g) soun plus gran lusM» 
Soun ï^rederic premié, Richard Cor deLjoun , 
Sounundouphîû d'Aurergnou^Qieun rey d'Arràgouir 
Souxï Raimond Berengié , la coumtessou de Dioii t 
tin comte de Poitou.'Bref noslou pou^iou ; 
Amusé lei seigneurs qu'eroun (Jtj alor en cour , 
iToutes (i) fasien en vers de disputou d'ansour^ 
Dé nostri troubadour Petrarquou fay Telogeou, 
£t lou rén (^k) modnté ( /) pasquié lei logeoife 
Dbtirié (ni) faire rougi toute la natioun , 
S'avé leissa toumba sa reputatioun. 
Anfin Danton et Petrarquou an pré^ din ma patriou p 
Xia façotm de rima que regnou en ïfaliou , 
Et lou Tassou (n) beleu din un oubïy proufoun , 
Sensou lei troubadour serrié (o) mor sensou noum (j>). 
Tugués doun pas surprés se ma musou nouviçou , 
6u Imi ton^ provrâçau s'hazardou din la lissou, 

(a) Dedans oU cûai. (i) Tous faikoidnt. 

ib) Autsitôt. \k) Rang. 

W Tète. ( f ) Où étoit élevé. 

(<Q Langage. {rh) Dbvroit. 

(e) Dans. (») Le Tasfe. 

(/) Savoir. (cOSeroît^ 

(g) Dedans. (p) Mort sans noor. 

(A) Qui étoteslà 




Se d'ellltufreys outhour lou fagueroun floury (i^ 
8e tan de souverein autres fés Tan (b) chery. 
Quau risquou que meyrers toumboun dia la disgr&çcH^ 
£s bén de trébucha dessu (e) sey nobley traçou-. 

Sabe que lou francés beaucop (ci) plus delica , 
K^noun aujourdhuy per tout din soun pountifica^ 
Lou czar dedin I6u Nord , lou sultan din l'Aziou , 
Soun en canta dei son de sa douçou harmouniou ; 
May persuivreen francés un désir devouran « 
Fau saupre balança Yolterou emai Moran. 
Sen d'outhoUT sensou frai hazardoun seis ouvrages 
Zaïrou et Mensicdf enlevoun {e)Xei suffrage. 
Per lei suivre de y un n'en costou (f) ben d'esfor. 
Et quan nous assagen (^) lou nas saunou (h) d'abor^ 
Tu donne que siés tan ben seguf de la pousadou (/) 
Pren un sublime essor teisse(it) ounou autrouHanriadou^ 
Vo mosfrou (/) su la scenpu Herculou et sa furour : 
TJn ouvrage tan beu pau pareisse a la cour ; 
Tout plourouy^tout gemy quant te mostres {m) tragiqUe 
Tout ris quan de Molierou imites lou coumiquef 
Poursuive attaquou un fat courigeou soun defaU 
Toujou fau travailla quan n'en costou tan pau. 

Per yeou (n) que per ren faîrfe ai mes a la tourlurou^ 
L'infructueux talén que deve a la naturou , 
Ouriou (o)^brula mey vers si ta decisioun , 
N'avié pa de.slounla moim executioun, 

(a) Fleuri. {h) Saigner. 

(b) L'ont. ( i ) Placé. 

(c) Sur. (jb) Tresser. 
{d) Beaucoup. (/) Montrer. 

(e) Enlèvent. (m) Quand tu tf montrtt. 

(/*) Coûter. (;i) Four moi. 

{g) £iiaytp. ^) J'«wroif< 



(40) 

Bfay puiflcpie a lei I^ s^ ben voagndesceMhe, 
Creirieou de faire maa de lei réduire eo c^dret. 
Et même de desplaire a bén d'espry famoux 
Que soun recouneigu (a) per avé lou bon gpus* 

liai perque lei brûla lou dessein n'es passage,. 
Musou , counserven lei per un plus digne usage . 
Ouy se qu'auque (h) lectour es assez comptesén , 
Fer r^arda lei vers d*un rimaire neissen , 
Digouyé qu'a douge an, lou grand jour de San CHarfo 
Tuguere buroosamen transplanta dedin Arle, 
Que de sei citouyenp^yeou rampli d'^ar, 
L'esdatantou vertu surprengué mei regar « 
Que sa soucieta devenén moun escolou , 
Soun exemple et sei mœurs fugueroun ncKa boussoloo.. 
Pigou quesatisfa de soun adouptioun. 
Brûle de yé marqua moun înclinatioun. 
Musou digou surtout que l'eimablou jouinessou , 
lifaccordou unou amitié qu'approchou la tendressou , 
Et qu'emé lei vivan intimamen uny, 
Sarai jusqu'à la mor soun veritable>my* 

Bel Arle, s'ou (e) village ay près moun ouriginou(i/), 
parmi teis habitan ay si ben près Racinou , 
Et de tant de favour sieou (e) tallamen frappa , 
Que lou fluvou Lethé leis esfacarié pa. 

Me taise , cber Moran y sente que se ma vervou 
Troumbavou sur lei doun qu'as reçu de Minervou , 
Ix)u plesi que ressente a dire lou verai ^ 
Farié qu'en ley traçan me teisariou jamai. 

Sur rinstahilité des choses Immaines^ 

Helas ! m*ouc]ier Astié tou passou , 

(a) Qai sont reconnoi. {d) Coye étoît né à Afourtés, 

{b) Qaelque l^teiur. quatre lieues d'Arles. 

ic) Si au village. («] Je sais. 
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I.OU pin pesrî oonurou lou joun (a) , 
Tou d^ninou (A) de guerre lasaou. 
Lou camerou (e) , couman lou ciroun , 
L'ousseou , rioaeclou, lou pissoua {d) , 
Tout ce que reapirou trepauou, 
£t desenipîey (•) Ducalioun, 
Jusqu'ici din l'humainQ raçou 
Ben n'a pouscu troumpa Caroun , 
Tout fau que passe din sa nauou , 
£t la Farquou que faî man bassou , 
' Sur le^ Paris , sur lejr Miiouu , 
Sur lejr rey> sur la poupulaçou , 
Et qu'immole ou nègre Plu loun 
Ii^ Crésus qu'an d'or a massoun (/) 
Ley Iruse (jg) que n'an que sa btassou 
Ben que fugoun touti tenassou 
Seusou gés de distinctioun 
Ley fay beoure (A) a la même tassou 

Coye avoit chassé dans la Cran arec ses amis; 
ils arrivèrent , excédés de faim et de fatigue, À 
une masure où ils ne trouvèrent rien à manger 
qu'un vieux coq qu'ils firent mettre à la bro- 
che, et à qui Coye consacra cette épitaphe : . 

Ici lisse si os lou pu fougous d'igaou (i) , 

Qu'ague jamai pnpla d'Arle jusqu'à Messinou (i) , 

lIamascleespelouuQa(J)prouan>bnsleelprouncBou()i>), 



(g) GDeuZidoDond'InMci- < 
lèbre dam rCUjstle. 
(A)Boir.. 
(i) Dcicoqi. 

( I ) Un maie efasponni. 
IrÔ Cliaad. 



(a) Le joQO. 
(&} Digtoin. 
(fi) diameau. 
{d\ Le paillon, 
(t) Depui*. 

(/) Moncmn. 
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(42) 

ftT amonrti cinq ans lou fio de vin galinou (tf) ? " 
Huroux se sa vigour y avié toujou dura; 
Mai quart (pu ten jagué passi sa doublon cresto (fr) ^ 
Un poulastre enemi yé siegué preCera ; 
Taie es la tristoo fin que Page nous apresto. 
D'aquon paure animati , passas plourou lou sor , 
Efrêdoutou à toun tour une même avanlurou ^ 
Lou traite femelan (e) ris de nostres esfbr , - 
Qu an sian abandonna de l'humâinou naturou; 

Après avoir parlé de la poésie en général^ 
il convient de dire un mot du théâtre proveu-* 
cal. Les anciens troubadours ont composé de» 
tensons , espèces de dialogues qu'on voudroit 
inutilement décorer du titre de comédies ^ 
puisqu'on n'y retrouve rien de ce qui con- 
stitue un drame : ce sont des conversations en 
irers sur des sujets d'amour et quelquefois de 
politique; il y est question des guerres ét'dçs^ 
croisades (82). 

. , (d^ Le feu de rtngt poule». (c) La femme tra'krtssr^ • 

(^] £d vieillissant, il perdit sa 
erèle. 

(3a) pAtLUT, de Marseille, dtmt la vie n'a pas été" 
publiée, etibnt les poésies n'en ftontpas' moins dignes* 
d'être corrâervées , vivoit à la fin du treizième siècle f il 
éloit contemporain de Charles I d'Anjou. Accoutume^ 
ainsi t[ue l'étoient tous les Provençaux , à la domination 
douce et paternelle des anciens comtes dé la maison de 
Barcelone, il né pouvoit souffrir que des Français fus-* 
sent venus leur donner des lois, et les eussent entraînés 
à la conquête longue et périlleueedu royaunciedeNaples. 
Les guerres deNaples^ lis impositions 9 les vexations 



r. . v.i 



commises en FroveHce, et la prison de Henri de Cas^ 
tille» sont les sujets de plusieurs dialogues en vers pro-* 
Tençaux, dans lescpiels une jeiune'bergèi'e et Faulet lui*^ 
ïnème declamient fortement , mais avec esprit etadresse^ 
contre Charles I , contre la France , et finissent par fairet 
des vœux pour que l'Espagne dépouille les Français de 
la Provence. Lé teâson ou dialogue était la tournure ht 
plus ordinaire que prenoient le^ anciens troubadours^ 
(33) Les principales pièces provençales sont , lou 
Havi Parât (^ le Prétendu rejette ^ , en trois actes, par 
Jean CoYEMAlir, en 1771; LeiFestos de la pax Qes 
Fêtes de la paix 3* dialogue entremêlé de prose, de 
ver^ et de chant, joué en 1783; la Bienfaisance dé' 
JLouie Xf^If par Blanc Gilles ; Jean^Pierre Vengui 
de Graft, ou qu^ Espéra n*apas^ pour le même événe- 
ment ; Moussu Maniclo , ou lou Groulié bei esprit 
I^M. Manicle, ou le Savetier bel esprit ], par un ma- 
chiniite de Marseille » M. Just ; lei doues Coumairesr 



(43) 

Lés cirâmes pieux que le roi ftédé à fait AT- 
|)résenter en Prev€nce et à Avignon, ont été 
Composés eu français , et le plus souveAt par 
Michel d'Angers , auteur de plusieurs pièce» 
^rdes^j rHomfne mondain, qu'il fit aussi re- 
présenter y étoit également écrit en françâtis^ ' ; "^ 









On n'a ensuite joué que des pièces du tbéàtrer / ) 

français , et ce ti*est que fort tard qu'on a fait il 

des drames en provençah On a composé h ^ [ \ 

Aix , à Arles , à Avignon » des pièces écrites \ 

en cette langue^ mais selon le dialecte de ce» 
eontrées ; on ne connoit point de tragédies tii 
d'opéras protencaux qui méFitent d'être ci-» 
té» (33). ' , ,! 
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(44) 

Les locutions provençales se mêlent souvent 
au langage français ; j'ai rassemble plusieurs 
de ces tournures ou de ces expressions particu- 
lières aux ProYençaux , principalement dans 
la courte navigation que j'ai faite de Beaucaire 
à Arles. 

La barque qui nous conduisoit, étoit rem-* 
plie de passagers qui venoient comme nous de 
Beaucaire , ou des diverses parties de la Pro- 
vence , pour se rendre par Arles dans les dif- 
férentes villes qui bordent l'étang de Serre ou 
dans la Camargue. Bientôt la conversation s'é- 
tablit : — Combien y a-t-il , dit Tun d'eux à un 
petit homme sec qui étoit dans un coin , que 
vous manquez de Marseille (34)? — Trois se-, 
maines; j'ai été en Avignon, du depuis à Beau- 
caire , et je vas à Arles. — Comme vous voilà 
fait ! — On ma marché dessus , et mon habit 
est tout péri (35). — Vous étiez indisposé lors-" 
que je vous vis à Marseille. — J'ai eu en effet 
la rhume et j'ai mouché pendant plus de trois 
semaines; outre cela, j'avois la joue enfle^ — 
Et madame votre espouse ? — ÉUe est encore 

Q les deux Commères 1, par un commissionnaire-char- 
geur de Marseille. 0*méle quelquefois des scènes pro- 
vençales dans des pièces françaises ; mais quand ces 
scènes ne sont pas jouées par des actrices du pays, la 
langue provençale n'est, plus reconnoissable. 

(^4) Que voua avez quitté Marseille. 

(35) Gâté. 
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( 45 ) 

ixialade ; tous les deuirjours elle espère (36) la 
Jièvre : mais f ai fait une consulte de médecins ,* 
et ils assurent que si je lui donne encore le 
quinquina et trois purges (Sy) je risque (38) 
qu*elle guérisse bientôt. 

Vous avez là une jolie petite fille , dis-je à 
une grosse femme qui étoit près du patron ; 
elle vous ressemble beaucoup. — Oui, mon- » / 

sieur, chacun dit quelle me dorme de Voir (39). * \^ j 

•^ En avez - vous d'autres ? — Hélas î oui , j'ai ' , ^ 

encore deux filles et un enfant (40). — Est-il ^ r 

avancé ? — Vous demandez sans doute sMl a \ 

d'esprit (41) ?, — Oui. — Quoiqu'il n*ait que | ; 

douze ans d^àge , il sait déjà bien la chiffre (42) : 1 

mais c'est un démon^ au plus on lui défend une | 

chose, au plus (43) il la fait : cependant je | 

Faime, et je lui rapporte de beà^x images (44). ^ - 

—, Cette jeune personne vêtue en noir n'est 
probablement pas une de vos filles? — Non, 
je suis sa marâtre (45) y elle porte le deuil d'un 
oncle qui lui a laissé un bon légat (46) ; et c'est \ 

■ ^ 

(36) Attend. (40) Un garçon. , - 

(37) Médecines. (41) S'il a de l'esprit ^- 

(38) Je puis espérer. (42) L'arithmétique. \ , . 

(39) Elle a de mon air. (48) Plus. \ * 

(44) Les Provençaux confondent souvent les genres : 
ils disent , V huile est bon y voilà de beaux oranges , etc. 
Cela vient peut-être de ce que, dans leur dialecte , It^s 
mots n'ont point une terminaison distincte pour le mas- 
culin et I9 féminin. 

(45) Sa belle-mère. (46) Un bon legs. 
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( 4fi ) 

hien heureux qu*eUe soit riche; car de rhiù 
meur quelle a^^ (47)^ elle ne se fera pas ainier.M 
Aussitôt la bonne femme s^adressa à elle t Rou^ 
soun (48) , Teux-tu manger de ce gâteau ? -— 
Au contraire. — Et pourquoi ? — (Test qu'il 
n'est pas/en^a/;^(4g). — El toi , Gouthoun (5o)? 
(^ Celle-ci ne se fit pas prier deux fois* ) — Pou- 
vez- vous me dire , ajoutai-je» quel est ce mon- 
sieur qui a une jambe de bois ? — Cest un 
jancien marin tr^fiimé (5i)y mais, quoiqtL*iI 
manque d*une jambe , il n'en va pas moins 
bien: on n'aura pas plutôt -mis l'attache (52)^ 
jque vous lui verrez monter les degrés (53) du 
port de quatre en quatre (54). 
. Alors celui-ci s'approcha de moi ; il me de* 
manda si j'avois souventefois été à Arles. •*-* 
Jamais, Monsieur. Et vous? — Je ne fais qttV 
passer , mais fy ai resté autrefois (55) : c'est 
une jolie villeu U me parott que vous êtes ama*^ 
tcur : vous y verrez beaucoup de belles esta»^ 
/:ues (56). — Je serai charméde pouvoir y fairié 
votre connoissance. — Je suis désespéré de ne 
pouvoir la cultiver ; mais demain je vais de </<? 
là dans la Camargue. — ^ Cest un beau pays , et 

. (47) Dont elle est. (Ss) Attaché la cordé dix 

(48) Rose. bateau. 

(49) Tentant (53) L'escalier. 

(50) Gothon, Marguecite. (54) Quatre à quatre^. 
j(5i) Renommé. (55) J'y ai demeuré. 

(56) Statues. 
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(47) 

jeieômpte le visiter en quittant Arles. — Vont 

Tenez comme moi de de là de Bancaire: la foirer 

étoiù si pleine , que tout le monde n'y pouroit 

contenir ; il y en a voit jusque siu» le couvert 

des maisons. La pluie a été si froide , qu'on 

auFoit cru qu'il alloit glacer; mais dans ce 

temps nous aurons plutôt de pluie que de 

neige , et cela n'est pas fini. -^ Peut - élre. ^^ 

Oui» il chauffe (67) à présent : que voulez-vous 

jouer (58) qu'il tombera encore de Veau .^.Pour 

moi 9 i'ëtois si trempe, qu'il rna fàUum& 1 \ 

cIiangerAe Hnge; et quoique je sois bien bour^ \ 

ré (69) , je sens que j'ai besoin de transpirer; ] 

;aussi je me ferai mettre cette nuit une bonne 

couverte^ -^ IN^ous arrivons, ainsi vous serez 

bientôt chez vous. — J'y oourir m hiea fort^ 

Ciel ! -r- Qu'avez^Tous! — J'ai tombé ma canne^ 

— Le courant l'emporte. — . C'est un petit mal- 

bLew\ Adieu» Monsieur ; si je vous retrouve de' 

4e là, j'en serai charmé : on m'attend, et je 

suis sûr que la. soupe est à table. - 

Ces provençalismes sont extrêmement fré- | 

quens , même parmi des gens qui ont reçu \ ■{ 

quelque éducation et qui ont fait des études^ "^ l 

On peut également aussi leur donner le non^ , | 

à^ gasconiSTfies ; car la plupart se retrouvent ^ t 

encore dans le langage habituel d'une grande ' | 

1 

(57) Il fait chaud* (59) yêtu. 

<5}{) Parier. J 
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(48) 

partie des habitans du midi (6o). Ces locutions 
ne sont pas une suite de Tignorance des règles 
de la langue française; elles viennent de Yha.^ 
bitude de parler la langue du pays. Le peuple 
de la Provence ou du Languedoc sait presque 
généralement le français; mais il se plait. à 
parler le provençal ou le languedocien : les 
enfans rapprennent dès le berceau comme leur 
langue maternelle ; ils le parlent avec tous ceux 
qui les entourent; et les hommes que les cir- 
constances ont conduits dans des contrées éloi- 
gnées y aiment à employer un idiome qui leur 
rappelle leurs premiers plaisirs et le lieu qui 
les a vus naître; souvenirs qui ne s^effacent 
jamais. Qu^un habitant du midi de la France 
en rencontre un autre à Paris ^ à Londres , à 
Pétersbourg, à la Chine , aussitôt vous enten- 
drez 9 (jfu*es aqueou ? etc. vous les verrez se 
chercher , et se livrer au plaisir de parler la 
langue de leur pays. Les expressions incoi'rectes 
ou vicieuses qui échappent aux Provençaux 
lorsqu'ils parlent français , ne sont donc que 
des traductions 1 ittér aies d'expression ^ analogues 
consacrées dans leur propre dialecte; c'est ainsi 
qu'un Anglois et un Allemand qui possèdent 
notre langue , ont peine à la parler sans y intro- 
duire quelques idiotismeis de la leur. 

(6o) Ainsi qu'on peut le voir dans l'ouvrage très-utile 
4e M. Desgrouais « intitulé /m Gcuconiêmes corrigés , 
1769 , in-8.*. 



V 



(49) 

On peut se Ëtîre une idée de la langue écrite 
des ProTençaux par les morceaux que j'ai ci- 
tés (6l); j'ajoutwai ici quelques proverbes pour 
faire coimoitre leur langage vulgaire (62} : 

PunfresCjprounfiUos ecbouesc verd, m^- 
toun leou l'hottsteau en dcsert. Du pain frais, 
beaucoup de filles «t du bois Tert, mettent 
bîenldt la maison au désert (63). — E* ifujuiet 
coumo un cristeri. Il tourmeate comme un !&- 
Temeirt. ■— De chins , d'armes et d'amours, 
■per <*w% piésir mille daulaurs. De chieps^ d'ar- 
mes et d'amours, pour un piiûsir mille donleura. 

— Qua ben eUnai, creis Ims mttreis sa^utls, 
Qui a bien dîné , croit les autres rassasiés. — 
Lauso la mar, toi ti a terro. Fais l'éloge de la 
mer , et tiens-toi à terre. — Quaou iro tirou 
fais dous boiUs. Qui tire trop fait deux bout^. 

— jMÔne chivaou vieil maquignoim. A jeune 
cbeval vieux maquignon (64). — Es plus 
proche la car que la camisou. La chair est plus 
proche que la chemise (65). — Quu voou en 
Coûtas peiros soun coutéou aguzar , en touù 
rowruivagisafremomemir,eteatoutostàguo* 

(61) Suprà, page 469 et auîv. 

(62) J'ai cité plus haut, page 456, ua recueil irèi- 
étendu de proverbes provençaux. 

(63) Sontla^uine d'une muison. 

(64) Pour le dresser. 

(65) C'est-à-dire qu'il vaut mieux rendre servioe à ua 
parent ^'à un indifféreai. $ 
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i^M cJivvau e^eoarràr , oau hoùt âè l'an h'tt 
^itnà coutèlo , Uno putan, et uno hariSellô^ 
Celtti quÎTB aiguiser soqcoutean sur tigétè^léft. 
pienvs , qui conduit sa iemme i toutes les {bïrés> 
et îeât abreuver son cheVàl à ton^ lesn^isseâUx ^ 
n*a àa bout de Tan qu*un mécbdns «oàlean ^ 
Hntofeioame de inauVaîse vie Ht une tuuidelle^ 

L^'ive est le sujet d*uiie foule àe pvô^é^bes : 
Xim'as 4a teStxy à Pay, èÂéamjpas lou iùsiems. 
•A Isrn^la tâlte d*Un âne-, on per3 sa-lesiiTC. — 
>rf hauënvartet aureillos d'àze. A bon vakiftf 
orrill^ifâiiè'; c*iâ9t4iHlire qu'un bon vilet doit 
ccôuGèr ' lès injures patienunent. -*• £t coumo- 
faze''dé-caf}ieou, suses ^uandviet venir lou 
hâst-'Uest comHie Viné du chapitré, i^ nîe 
<|uand il Toit Tenir le bât. — 1,'af^ ài^a doues^ 
mesures la ^aoue îi peia. L*&nè^i>a' deux 
knàitfes , ta quëùe luî t^e; c'«t-À-dîrê qu'il a 
beaucoup à souffrir, —j^a coumo a^ueou que 
sercàvo soun ay et T'ero dessus, 11' fdit comme 
celai qui chèrchoît son fine penijbtif iqu'îî étoit 
dessus. 

Les expressions prova-biaïes relaftires aux 
femmes ne respirent pas toujours cette antique- 
galanterie dont la IVovence a été le sëjàur: 
maïs les hommes qui se plaignent des féomies > 
sont en général , ceux qiii les aiment le plus^ 
Les Provençaux disent , il est vrai , que , s» 
j^ero pas lesfremos, leis homes serien â'ows 
mou iipats [s'ils n'y avoit pas. de femmes , les. 
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( Si ) 
hommes seraient des ours mal léchés^ ; mais % 
disent aussi , qui perde sa fremo eme qmnxe- 
sous , es grand doumagi de V argent [] qui perd 
sa femme et quinze sous , la plus grande perte 
c'est l'argent ]. Les proTerbes suivans sur lea 
femmes et les filles sont très - connus : Amour 
de courtisan j hen de vielan et fé defianelo^ 
moum duroun pas passât un an. Amour de 
courtisan , générosité de vilain , et fidélité de 
femme, ne durent pas plus d'un an. — Ombra 
d'home vau cenfremos. L'ombre d'un homme 
"vaut cent femmes. — Fillio que pren , se rend 
vo se vende^îSXejiai prends se rend ou se vend^ 
— Fillio trouterio et fenestriero , raremenù 
houeno menagièro. Fille qu'on voit souvent ^ 
la fenêtre, est rarement bonne ménagère. — 
Mouilhe di marinier', ni maridado ni muech^ 
Femme de marin, ni mariée ni fille.. 

Celui qui a fait le proverbe suivant n^àvoit 
pas à se louer du mariage : Doues bouens jours 
à r homme sur terro y quand prend mouil/ie eu 
quand Venterro. [^L'homme a deux bons jours, 
sur terre , quand il prend une femme et quand 
il l'enterre ]. U est vrai que celui-ci ne prouve 
pas que les femmes aient plus à se louer de leurs 
maris : Se uno marlusso venie veouso , séria 
grosso Si une merluche devenoit veuve , elle 
engraisseroit.. 
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60 Exemplaires* 



ANCIENS PATOIS 



DE LA FRANCE. 



CHANSONS NOUVELLES 



EN LENSAIGE PR00EN8AL 



Novs crôyoïls rendre service atfx bibliophiles et aux 
amateurs de nos vieux dialectes provinciaux en l'épro- 
duisaiit iin deê livrets les plus inttoavablés et lés plus 
curieux peM être , c(u*il y ait en ce genre d*opuscules 
^i reélfercbéisi dépuis qtielqiues antres. 

n s'agit &ntï mince volume de Id pages; uln seul exem* 
ptàire éti était côànu. Acheté en 1817 , au prix de 50 fr.» 
prix fort élevé aîors pour ce genre d'écrits, ce livre passa 
dans la riche collection de M. de Soleinne, et cet amateur, 
dont l'obligeance égalait l'activité , voulut bien , à ma 
demande , faire faire pour moi , sous ses yeux , une copie 
dos Chansons que je ne pouvais espérer de posséder 
imprimées. A la mort de M. de Soleinne , la précieuse 
plaquette ne s'est plus retrouvée. A-t-elle été victime de 
quelqu'accident? Fut-elle confiée à quelqu'emprunteur 
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oublieux? Est-elle perdue à jamais? Oo Tignore. Cette 
circooslance a donné à ma copie manuscrite un intérêt 
tout particulier et j'ai voulu que, réimprimée à petit nom- 
bre , cette production de la muse Provençale , fut désor- 
mais à Tabri des chances d*une destruction totale. 

L'édition originale en caractères gothiques, ne portait 

ni date 9 ni indication de lieu. Le savant auteur du 

Manuel du Libraire la regarde comme ayant paru vers 

... le milieu du seizième siècle. Il est très-vraisemblable 

,<^ ^ ^ -1 {/ ( . •< qii*elle a été exécutée à M^K^eille et ce serait alors une 

impression antérieure de près de cinquante ans , aux 
Obros de Loys de la Bellaudiero, 1595, volume regardé 
comme le premier produit des presses marseillaises. 

Indépendamment de leur extrême rareté et de leur 
âge y l'esprit goguenard et frondeur qui respirent dans 
ces Chansons Nouvelles, les détails qu'elles laissent en- 
trevoir au sujet des habitudes locales de Tépoque, méri- 
tent quelqu'attention. 

Je n'ai pas voulu corriger certaines leçons vicieuses 
que Ton découvrira sans peine et qu'offre ma copie cal- 
quée sur l'original. Je me conforme , à cet égard , aux 
avis que me donnait M. Nodier; l'ingénieux auteur de 
tant de travaux remarquables sur la linguistique , voulait 
que l'on reproduisit fidèlement l'orthographe, parfois 
irrégulière et erronée, des anciens écrits populaires; un 
mot corrompu, une faute d'impression, peut être sou- 
vent l'indice de la manière dont se prononçait tel ou tel 
mot. J'ai dû suivre un conseil qui venait de si haute 
autorité. 

G. B. 



> 
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CANSON NOUELLO 



DAU GARRATEYRON : 



sus LO GANT DE BÂUDISSO LE pcUt cMetl, 
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En Prouenso ha vdo villo 
Ques pleoo de lant de bens 
Toul lo monde y habito 
Bouos et maluaysos geus , 
Tous los iours eo yen caucun ; 
Maudit sia tant de ratuu 
Que tant roygon , roygon , roygou , 
Que taut roygon lo comuu. 

Los capellaus fau la danso 
El roygon tous los permiers, 
An las deus que semblon lanso , 
Roygon plus fort que inaunyers 
£t de luon sentou loi fun. 
Maudit sia.... 

Toutes gens de toutes sortes 
Capellans et aduocatz 
Toutes gens de raubos certes 
Toutes gens das très estatz 
Tons roygon beu lo comuu. 
Maudit sia.... 



/ 
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Il y a tant de percurayres 
Que veDOD de toatos pari 
Et si fao graot latioayres 
Et non sabon pas las pars 
Et fan playdeîar cascun. 
Maodit sia.... 

Toossi sia tant de notayres 
Que \eooD tous estrassas 
Dauaut que lo sie poeys gayre 
Ellos son ben abilbas ; 
Aquo pago lo comun. 
Maudit sia.... 

Si anas a la bocbario 
Per aoer ung pauc de cart 
Lo sera l'aumerario 
Daoaot que aies vostro part , 
Daudet donon à cascun. 
Maudit sia.... 

Si anas à la pescario 
Per auer de peysson fresc 
Aures peys de pudeiro 
Et ben souuen vous batres ; 
Non en aura pas cascun. 
Maudit sia.... 

Si anas au regardador 
Yeser si ânes vostre pes 
Jorara Dieu son creator 
Que dauantage aures; 
Lo pes mango a cascun. 
Maudit sia.... 
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Lo regardad^r eogMio 
SeoteDt ambe lo boucbûer 
Car na Bepi;gro« hi 9^m%M0 
Aqao pec caaeqa Uoller 
Per layasar raubar casouo. 
Maudit sia.... 

Im ya iant de ropvtieran 
Ambe las reotndeycls 
Semblo aio tdo graBt flero. 
Tant ny a en agœst paya 
Ben eu roy^on lo eoman « 
Maudit sia.... 

Si vous aviM a la plasso 
Faut ben que sias pincbinat , 
Si voules aoer de casso 
Vovt Ift tofos tea ffygal» 
Demandas no a cascun. 
Maudit sia...» 

Lo3 retaiJbas et duren90 
Non si poorlo estimar 
Los mais que fan en prouenso ; 
Fosson ello9 en la mar 
Grant gauch en aurlo cascun. 
Maudit sia... 

De tou2 los mesliers que son 
Que forou y que seran 
Roygon touiourt pauc bo prou 
Roygeron et roygaran ; 
Mauben fara à cascun, 
Maudit sia.... 




Lo sio (aot de roygarios 
Par tout en cascans part 
Par hostaU , hostalarios 
Quant qaea vno grant pietat 
Et moat non en dis deogan. 
Maadit sia. ... 

Quant lo goaert layssa faire 
Degun non en dis pas moat, 
Va per compayre et commayre 
Et per aquo va mal tout. 
Mal en pendra k, calcan. 
Maudit sia.... 

FINIS LO RATUH. 



AUTRO GAMSON NOUELIiO 

DAU CARH/kTEYROR. 

Ay tant destieu cant dîuert 
Touiourt regno roalgouert , 
Malgouert regno partout . 
Et sus tout en gen degleyo 
Mais non sauzo dire moût 
Car serion mis en galeyo. 
Lo y a tant de semygreyo. 
Se tout ero descuber t. 
Ay tant destieu cant diuert 
Touiourt regno malgouert. 

Non pas dire cassins 
Va lo gouert de sant Sauuayre 
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llDg bon home ny nng boa vin 
Jamays no la dura gayre , 
Si bon gouert volion fay re 
Lo cloqaier [serio cubert. 
Ay tant.... 

An reculhit pron de blat 
Et de vin los plenos tînos 
Mais soaen pan la mancat 
Per faute daner farino ; 
La non ya reson ni rimo 
Tout caot la va de'trauers. 
Ay tant.... 

Si lo baylon ero bon 
El non lestario pas gayre 
Mais aqoest lestara pron 
Jamais non sen van defayre , 
Las fermes non lamon gayre , 
Yoldrion que fos en onfert. 
Ay tant.... 

Malgouert regoo per tout 
Et sus tout en este villo 
Aytant de noech cant de iourt 
Subre cascun el sa pielio , 
Non layso ni cros ni pilo 
Mais lo gibassier vbert. 
Ay tant.... 

Sa semblon lansaquanes 
Tout le monde en este yillo, 
Gascon porto graot arues 
Que nou es cause vtilo , 
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Perso Boo et de meniellho 
Se si fa de Irisi gooert. 
Ay tant.... 

Lo ses loat plen de layron» 
A segaras en lofQce 
Que raubon diea et la monde 
Et cnstodis et calice; 
Non crenhon dieu ni iustice 
Ny mais ios diables donfert. 
Ay tant.... 

Si nos ero fiich reson 
Et aguess on bono iuslice 
Non serion tant de layrons 
Que de nuech van per taulisses , 
Lo sia tant pauro polisse 
Dengun non ya luelh vbert. 
Ay tant.... 

Si bon gonert ero £sch 
Tant au bourc comma la viilo , 
Gontinuarion ung bon gach 
Et metrian de gens vtlllo 
Gascon traue a sa caoilho 
Mats que aian ong pauc vfifert. 
Ay tant.... 

Si vous voules plaideiar 
Et veulhas processes fayre 
Per bon drech que vous aîas 
Vous faran Ion temps roaltraire 
Notaris , et percarayres 
Enbrolbon tous Ios procès. 
Ay tant.... 
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Lq «ia (aol de iohannes 
Que portop las raabos longoa 
Et fan (aot das domines 
Non erenhon pas trop las fangos ; 
Lo sia plos de raubo longos 
Qae de diables en vnfert. 
Ay tant.... 

Malgouert es as portas 
Cascun nés ben testimoni 
Que a qui si fa plus de maus 
Quen luoc que sio de memori 
Y ioagun dan manicordi 
De larpo et dan ribee. 
Ay tant.... 

Si vous vole3 boiietin 
Saubres beq per cant la cano 
Sio de vespre bo de matin 
Vous tondran ben vostro lano 
Nya que badarion la mauno 
Per soy sont tant apert. 
Ay tant.... 

Cant non an plus que briffar 
Et que loffao los a couron 
Faran los portais sarrar 
Diran qoen qualqun luoc rooroo , 
Ny a que canton famulorum 
Gant los portais son ubers. 
Ay tant.... 

Ung bel espital an fach 
Au portai de nostra damo 
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Siuerve Uni ben pur relrach 
Y van chiar homes el femos . 
La luogo es bello et bono 
Mais que fosao ang pauc cubert. 
Ay tant.... 

Si traes mal daaer de cort 
Au peysson a plus de peno 
Sio peysson fresc bo sallat 
Si vende car comme cremo 
Et passas per man de femos 
Fan lo diable de Vauvert. 
Ay tant.... 

Lia tant de reuendeyris 
Estan toutes en la plasso 
Et retenon las perdis 
Et aussi tout autre casso. 
Et non ya pas can de casso 
Que a cassa sio plus apert. 
Ay tant.... 

Auen pron regardadors 
La fasson es ben polido 
^on say si scn lauson tous ; 
Trop d'ail het gasto borrido 
Mais galinos mais pnpidos 
Et mens duoui aquo es trop sert. 
Ay tant.... 

Jeu sue enmerauilliat 
Das retailbes de Prouenso 
Cant sins podon rapiuar 
Elles non eu fan consienso 
Ya pauc mayson en Prouensso 
Que non aian en gonert. 
Ay tant.... 




— 13 — 

Si se vende ren de blat 
Ho aatro mercandario 
TaDtost venon retailhas 
Fan semblan qae ren non sio 
Entre ellos an en sio 
Et ansin lo paare |>erl. 
Ay tant^... 

Retailhas aran J)on temps 
Car son mantengas en villo 
Aro non es plus lo temps 
Que non auion cros ni pillo , 
Ellos en brasson por villo 
Ho de brays ho de trauers. 
Ay tant.... 

Perdonnas nos bonos gens 
Si auen dicb deguns caoso 
Que vous fonsso desplasent ; 
De la causon faren pauso 
Et teues las maisons clauses 
Que non lientre malgouert. 
Ay tant.... 

Fînîf malgouert. 



AUTRO GÂNSON. 



Non podrio anar plus mau 
Nyga nyga nyga 
Non podrio anar plus mau 
Et nyga nyga nau. 



r 
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Ëscoolas tOQg ben bregado 

La ballado 

GMnpattsado 
Qae voua direa maoléfieiit 
Car si non es ben caoCâdo 

GriogoUodo 
Demeoado 

La yerîtat vous diren. 
Or chut , chut , scoutas ung pauc. 
Nyga nyga oyga. 

Autres fes vous aueo dire 

Per vous dire 

Seosa rire 
La cansoQ de malgonert 
Tooiourt va de pire en pire , 

Par sant pire 

Dieo y mire , 
Ay tant destt^u cant diuert , 
De caremo et de carnau. 
Nyga.... 

Gascun fa dans callenbayre 

Dau bragayre 

Griogotayre , 
Gascon fa ben dau gourrier , 
Et si non volon ren fayre 

Los gallayre 

^ùù a'ù gayre 
Non an pas trop grant granier 
Ny grant celier aosi pau. 
Nyga.... 

Porton las sabbatons largos 

Decoupados 
En morrados 
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Semblon nourre de vedon 
Et las causos estrengadM 

Bigarrados 

Ghe^etados 
Et vng gipon tout noueu 
La camiso aa colet ault. 
Nyga.... 

Porton capo a lespauholk 

Qtiin A golla 

Suiâo polio 
Qua lo capeyron detras 
Que semblo la oot coUo 

Faofsso ho collo 

€»a80 ttoUo 
Lo pument ho lipocras , 
Au costal uDg bel poahau. 
Nyga.... 

PortoD la testo leùâdo 

Penchiûado 

Eu vetado. 
Los pels dauant eutrenas 
Adoubas à la lombardo , 

Preoes' gatdo 

Ben fàrdado 
Que lur volo sus lo nas 
Et luzoD corne' ung mirau. 
Nyga.... 

Nya que porton grans patines 

Grant matinos 

Per far minos 
Et capeyron de vellut 
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Tout cani qoean an gos lesquino 
Las mesquinos 
fien son finos 
De vieora en an granl gaach. 
Nyga.... 

Lo bochier non a pas gayre 

A sanct Saauayre 

Vollia fayre 
Toionrt maniar de^ peysson 
Voas semblo qae sia repayre 

De tais payre 

Per lur fayre 
Perdre loulo leur faysson 
Que naioa dieu dau iaraut. 
Nyga.... 

De plaîl nen aias enveio 

Qui playdeio 

Mallaueia 
Jamais non vieu en repaux 
So que manio amareio 

Ben b/eslieîo 

El folleio 
Es foro de tout de prepaux 
Saprocho de Tespitau. 
Nyga.... 

Justici es adminislrado 

Gouernado 

Ordennado 
Mais quaias forso argent ; 
Autramenl fases de bado 

Las iournados 

Las pesados 
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NoQ es pas per toutes gens 
Paares gens y fan ben pauc. 
Nyga.... 

Ses vist temps qae bénéfices 

Et offices 

Per seruices 
Se donaaon à plasours ; 
Mautenent non ya que vices 

Et malices 

Larronices 
Tout se fa per sancta cros ; 
Qui a dargent a de plumaux. 
Nyga.... 

Non die ren de sanct Sauuayre, 

Lar affayre 

Es en layre 
Non los fault pas aponchar 
Car son penchas a très cayre 

Per ben fayre 

Nen vau tayre 
Car me poyrian far ponchar 
Ho my donar yn cauao. 
Nyga.... 

A Capitol van ressebre 

Que vos nembre 

Quest octobre 
Ung présent fach en finart , 
Pensauon maniar de lebrc 

Ambe pebres 

Et gingibre 
Et manieron dung raynart , 
Plan hion cant nauia tant pauc. 
Nyga ... 
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Lo boachier daqoetlo oado 

Lor intrado 

Mal Irobado 
Nos a tresqoe mal leruit^ 
No a serait de caurtnbado 

Languiohado 

Remulbo 
Mais ooD foD ten plus marrii , 
Fasio au cor veuir mau. 
Nyga... 

Gant les cabris yollao vendre 

Dur bo tendre 

Joux ho vendre 
Loi Casian ben car sentir 
Tant lo grand coma lo mendre 

Per entendre 

Fasian rendre 
La pesso fission venir 
Seze sous ho des et nou. 
Nyga.... 

Per 80 non es de neruelho 
Gant la tiblo 
Plus vtillo 

A volgut abandonar 

Car en besoobani par ville 

De des liblo 

En tus millo 
Non aguesson tant ganbat 
Aquo fa bragar loslao. 
Nyga.... 

Lo boehier non a pas gayre 
A saact Saooayre 
Vollia fayre 



^ 
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Toiourt maDÎar de peyssoD , 
Vous semblo que sia repayre 

De tais payre 

Per lur fayre 
Perdre touto leur fayssoo 
Que naio a Dieu dau laraut, 
Nyga.... 

Tout lo monde se raœaro 

Et murmure 

A graot furo 
De leyme daquest peysson ; 
Ben es bel pes et mesure 

Taut cant dure 

LoD assure 
GascuD adrech per rason 
Mais malgouert y fa Irauc. 
Nyga.... 

Ben iua jon de passa passa 

A la plasfto 

De la casse 
Tout lo DKiDde manteaent 
Los senbours fan vendre casso 

Ben escarso 

Sensa tasso 
Como seroB paoros gens 
Des presens can a losiau. 
Nyga.... 

Grestians nouels de prouensso 

Que dauffenso 

Sen consienso 
Fascs \autres tous les iours 



à 
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De far mal eo fises sieDsa 

ContÎDaaDBO 

DoDt patienso 
Fases passes à plusors 
Nya bende bons mais ben pauc^ 
Nyga.... 

leu^DOD vos sabrio pas dire 

Gant ben mire 

Qui fa pire 
Los crestiaDS vielhs ho noueux , 
Car se fan de grans en i uns 

£1 periuris 

OuUro iuris 
Par villos et per casteaux 
Los senhors fau plus de mao. 
Nyga...; 

Es ben temps de fayre panso 

Et per cause 

Car non sauso 
Dire plus per lo présent 
Si auen dich denguno cause 

Lon sapauso 

De la cause 
Perdonas als innecens ; 
Si Dieu vous garde de mau. 
Nyga nyga nyga. 

FINIS LO NTGÀ. 
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AUTRO CANSON NOUELLO 



Resposto as BasocliléiBS sioe les IVotarls. 



NoD saben si son angles 

Ho scousses 
Ho son de bourgonho 
Ho alamans ho Trances ; 

Per ipa fes 
Son de grans yuronhes 
Senlon tant lo nhilTanharri. 

Arri.... 



f 
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Ti donary dan notarri 

Arri dau nolarri, 
Di notaris glorioas 

Ooltraious 

Que se fan far fayres { 

Quan volgut dire de mous | 

Eniurious 

Gontro Sanct Sauuayre 

Ben casson souen lo garri. *«i 

Arri dau nolarri.... ^ 

r 
An dich mal das capellans 

Les villans • 

Ben au Tach follio , 
Dison mal de lur pellan [ 

Quen mal an 
Sia tal companhio ^ 

Ëllos sen benfouli beiarri. 

Arri.... ^ 



« 
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Tous aquestoQg basochins 

Ifarroncbios 
GaDi fasian lur farso 
Semblauon de grosses chÎDS 

Ho mastins 
Gant soDt a ta casso 
Quasi fasioD grant esglari. 

Arri.... 

Ben auion mal estudiat 

Los fadas 
Fouis plen de grant glorî 
An monstrat en reiilat 

Lur estât 
Gauiott paue memori 
Et sus tout lur fol rey labri. 

Arri .... 

Tous aquestous ceteras 

Préparas 
Tous à la gratuso 
Tant auiourt day comme cras 

Ben gratas 
Daquo fort sen uso 
Ben ses tous escallo barri. 

Arri .... 
Noos vous pregaft bonos gens 

Tous CDsens 
Que lur laysses dire 
Soque auran en lur sens 

Innocens 
Fasson tout lo pire ; 
Blayme de fouli es grant gîori. 
Arri .... 

Fînîs lo Bfotarri. 

BoKDKAVx.-» Imprimerie de Th^ IiAFAHoirB , Rae Faits de Bagne-Cap , 8, 
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